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C H A P I T R E P R E M I E R . 
Vue géne'rale de la production agricole. 
Nous avons reconnu les véritables sources de 
toutes nos richesses , mais nous n'avons encoré 
jeté qu'un coup d'Geil insuffisant sur la maniére 
dont on les exploite. Cependant les avantages 
qu'en retire la société, dépendent presque en-
tiérement de cette exploitation. 
Mais, avant d'aller plus lo in , je dois vous pré -
2 VITE GENÉRALE 
>ue PARTIE. venir qu'elle peut étre considérée sous deux 
points de vue différens. On peut désirer de 
savóir ce qui resulte de rexercice des diverses 
industries dans r in téré t de la société en géné-
r a l , de la nation; ou bien ce qui en résulte 
dans r in téré t des producteurs. Ces deux i n -
téréts se confondent souvent, et quelquefois 
aussi se trouvent en opposition. I I sufíit d'en 
avert ir ici le lecteurpour qu ' i l enfasse aisément 
la distinction. I I aurait été fastidieux de Ten 
avertir chaqué fois. Dans une autre partie du 
Cours^ celle qui traite des Revenus des dif-
férentes classes de la société, qn trouvera les 
lois naturelles qui président au partage qui se 
fait des valeurs produites , entre tous les pro-
ducteurs. 
Dequoi L'agricuUure est une manufacture de pro-
se composent _ , . , . . n • 
lesproduüs duits agricoles; mais je vous rappellerai que, 
agricoles. 1 1 i - t 1 1 
pour plus de commodite, les economistes ont 
classé avec les produits qui proviennent de la 
culture propremen t díte des terres, tous ceux 
que Thomme recueille immédiatement des 
mains de la nature, et non des mains d'un pré-
cédent producteur ; ou, si vous l'aimez mieux, 
tous les produits qui n'ont pas encoré subi 
d'échange. Ains i , non-seulement le b lé , les 
légumes, les bois, sont des produits de l 'indus-
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trie agricole; mais nous considérons ici comme CHAP. I . 
tels, les troupeaux, les métaux lorsqu'ils ne 
sont pas encoré sortis des mains de l'exploita-
teur des mines, les poissons, le gibier, les four-
rures. Tous ees produits ne deviennent des 
produits des arts et du cotnmerce, qu'aprés 
que , sortis des mains de leur premier produc-
leur , Hs ont sübi de la part du manufacturier 
ou du commercant, une nouvelle facón. 
Par la méme raison nous avons laissé suivant 
l'usage commun, dans la classe des produits 
agricoles, ceux méme qui ont recu quelques 
prépara í ions , pourvu qu'elles aient été don-
nées par les entrepreneurs qui les ont recueil-
lis. Quoiqu'il y ait en beaucoup d'endroits des 
pressoirs communs pour faire de Fhuile ou du 
v ín , on ne regarde pourtant pas cette manipu-
la t ion comme dépendante des manufactures. 
Nous pouvons nous la représenter comme un 
appendice de celle de la récolte; de méme que 
le travail de roui r , t i l ler et peigner le chanvre , 
saler ou sécher le poisson, etc., passent pour 
un appendice de ['industrie de ceux qui récol-
íent le chanvre, ou qui péchent le poisson. 
I I y a une analogie parfaite entre rindustrie Parqu i som 
agricole et les autres industries. Un cultivateur W s ' C s t 
est un fabricant de ble q u i , parmi les outils production-
qui lu i servent á modifier les matiéres dont i l 
l l e PAIVTIE. 
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fait son ble, emploie un grand ouli l que noug 
avons nommé un clíamp. Quand i ! n'est pas 
propriétaire du champ, qu' i l n'en est que le 
íermier , c'est un outil dont i l paie le service 
productif au propr ié ta i re ; et ce service comme 
íous ceux qu ' i l est obligé de meltre en j e n , i i 
s'en fait rembourser l'avance par racheteur du 
produit, en méme temps qu'il se fait rembourser 
l'avance qu'i l á faite de ses propres travaux et 
de ceux de ses serviteurs. Le nouvel acheteur 
á son tour se fait rembourser l'avance de tous 
ees Irais de production par l 'acquéreur auquel 
i l vend le produit, jusqu'á ce que le produit 
soit parvenú au consommateur qui rembourse 
la premiére avance accrue de toutes celles au 
moyen desquelles le produit est parvenú jus -
qu?a l u i . ü n consommateur rembourse ainsi le 
service d'un fonds de terre situé quelquefois 
bien loin de l u i . Dans le prix du cotón que 
nous acHetons, nous payónsle service rendu par 
un terrain situé aux grandes ludes ou en A m é -
rique, de méme que nous payons l 'mtérét du 
capital et le salaire du travail qui ont contr i-
bué , dans ees pays lointains, á la production 
du cotón. 
Le consommateur d'une étoífe de cotón paie 
en outre l'usage qu'on a fait en Europe du ter-
rain sur íequel sont constrnits les ateliers oü 
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Ton a filé et tissé le cotón de son étoffé; car un CHAP. I . 
lerrain peut servir á la production autrement 
qu'en étant cultive ; ou plutót un terrain sur 
lequel une action utile s 'exécute, est toujours 
cultivé. 
De méme le consommateur d'un ustensile de 
quincaillerie paie le concours du fonds de terre 
oü le metal a été recueilli et de celui oü l'us-
tensile a été facónné. S'il vous répugnait d'ap-
peler du nom de fonds de terre, une mine, 
appelez-la un instrument naturel appropr ié , 
suivant une nomenclature qui m'a paru plus 
exacte et qui ne propago point d'idées fausses. 
S'il était question d'un baril de morue, ce 
serait un instrument naturel non approprié ( la 
mer) qui aurait, jusqu'á un cerlain point , 
concouru au produit sans faire payer son ser-
vico; de maniere que le consommateur n a , 
dans ce cas, d'autres avances á rembourser que 
les frais oecasionés par la main-d'ceuvre et par 
Femploi du capital. L'expression importe peu 
lorsqu'elle est bien précisée et que Fon concoit 
nettement comment les dioses se passent. 
Au premier apercu i i semble que ce serait utuite-des 
une économie pour le consommateur, que de Scídans 
ne point payer le service que rend le fonds de la piüducliün' 
tei re dans les opérations productives; mais 
BOUS avons déjá eu lien d'observer (e t nous 
6 VUE GENÉRALE 
iie PARHE. aorons d^utres occasions de faire ia méme re-
marque) que les produits qui ne peuvent par-
venir á l'existenee sans l'appropriation des Ier-
res , nous reviendraient plus cher, si cette 
appropriation n'existait pas; car alors ils n'au-
raient pas l i e u , et nul produit n'est plus cher 
que celui qu'on ne peut obtenir á aucun prix. 
Nous avons des exemples de ce qui arrive 
quand i l n'y a point de propriétaires fonciers: 
on est dans l'état oü sont les peuplades du cen-
tre de l 'Amérique septentrionale : les Hurons, 
les íroquois. Chez eux, le sol n'appartient á 
personne ; aussi le seul produit qu'en tire Tin-
dustrie agricole des naturels, qui est la chasse, 
se réduit á des fourrures, qu'ils achétent quel-
quefois par des fatigues inouies; et m é m e , de 
temps en temps, ees malheuréux perdent leurs 
peines ; le produit de la chasse ne couronne 
pas leur constance, et ils se trouvent, ainsi 
que leurs familles, exposés aux plus affreuses 
privations. 
Voyez au contraire combien on vi t mieux 
dans celles des contrées de l 'Amérique oü l 'ap-
propriation des terrea s'est introduite! Et la 
preuve qu'on y vit mieux, c'est le prompt 
accroissement du nombre des habitans. Suivant 
un auteur américain, Daniel Drake, les habi-
tans de l'état d'Ohio q u i , en 1791, ne s'éle-
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vaient pas á 3ooo, étaient en 1810 au nombre GHAP. I . 
de 250,760; etau moment oü nous sommes , ce 
nombre a probablement triple. Qu'a-t-il fallu 
pour cela ? Presque rien : que le gouverhement 
des États-Unis leur garantit la propriété des 
terres qu' i l leur a vendués á bon compte. 
La méme observation peut étre faite sur les k'appropm-
* tion i!es Ierres 
pavs parcourus par des tribus nómades ou convientmém^ 
1 .J Í 1 aux non-
errantes , comme on en rencontre en Tartarie, w*>&ñét*ir*». 
en Arable, dansplusieursparties de l 'Afrique, 
et qui se transportent avec leurs troupeaux 
partout oü l'herbe a eu le temps de pousser. 
Un cantón de la Tartarie de dix lieues en c a r r é , 
oü quatre á cinq tribus font paitre leurs t rou-
peaux, peut compter quatre ou cinq cents ser-
viteurs ou bergers , occupés par cette maniere 
de recueillir les fruits du sol; tandis qu'en 
France, sur une étendue de terrain pareille , 
en Brie par exemple, i l y a cinquante mille 
cultivateurs, non propr ié ta i res , qui tous tirent 
un revenu de leur travail agricole : sans comp-
ter qu' i l y a vraisemblablement, dans la méme 
province, un nombre pareil de gens, non pro-
priétaires également, qui vivent également des 
produits du sol, mais en cultivant les manufac-
tures et le commerce, et en échangeant leurs 
produits coutre ceux de l'agriculture. Or , l e -
quivalent de ees prodücteurs , négocians et 
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IÍ6 PARTIE. manufacturiers, ne se trouve pas ehez les 
peuples chasseurs ou nómades, oír le sol n'a 
point de propriétaires exclusifs. 
Ouels hommes Quelle que soit la quotité des valeurs pro-
peuvent passer , . , 1,. , , . •, 
pour étre duites et gaguees dans l industrie agricole, ees 
proJucteurs, . . 
agricoles. valeurs se partagent, comme je vous l a i d i t , 
entre les producteurs agricoles, au nombre 
desquels i l ne faut pas compter seulement les 
hommes qui cultivent le sol, mais aussi les pro-
priétaires du sol lu i -méme, et les propriétaires 
des capitaux répandus sur le sol, ou employós 
á faire les avances qu'exige cette industrie. 
Les cultivateurs produisent par le moyen de 
leurs bras; les propriétaires fonciers et les ca-
pí t alistes produisent par le moyen de leur ins-
trument. Le sol et le capital produisent pour 
eux; et nous n'avons aucun moyen de juger de 
la capacité productive de ees divers possesseurs 
de facultes industrielles et d'instrumens de pro-
duction, si ce n'est par les profits qu'ils en tirent 
et qui seront plus particuliérement appréciés 
quand nous traiterons des revenus qu'ón en 
obtient. 
Mais je ne dois pas vous laisser ignorer que 
la capacité productive du sol et celle du capital 
ont été vivement combattues. Plusieurs sectes 
d'écrivains on tp ré tenduque le terrain seul était 
productif, et que le travail des hommes ne l'é-
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tait pas. D'autres au contraire ont soutenu que 
c'était uniquement le travail qui procurait de 
nouvelles valeurs auxquelles la coopération du 
sol n'ajoutait rien. 
I I est bou de se faire une idee sommaire de 
leurs raisons. 
CHAP. I . 
IO D E S S Y S T E M E S 
i r PART1E. 
C H A P I T R E I I . 
Théorie du 
produit net. 
Repi 
Des systémes qui ont été mis en avant relátivement á 
la production territoriale. 
LES économistes du dix-huitiéme siécle préten-
daíent que, dans la production agricole, i l n'y 
a de richesse produite que ce qu'iís nommaient 
le produit net, c 'est-á-dire, la valeur qui reste 
quand les cultivateurs ont prélevé sur les pro-
duits, la valeur de leur entretien, et quand 
les avances faites á l'aide du capital, ont été 
remboursées. Ce sont ees prélévemens qu'ils 
appelaient des repríses. 
Le produit net, seul profit nouveau suivant 
eux, revenant tous les ans á la société et ser-
vant á son entretien, est représenté par le loyer 
des fermes, par le fermage que Ton paie aux 
propriétaires des terres; c'est par les mains de 
ees derniers (toujours suivant les anciens éco-
nomistes) que le revenu annuel se répand dans 
toutes les classes de la société. 
lis n'accordaient le nom de productive qu'á 
cette industrie qui nous procure de nouvelles 
matiéres, á Findustrie de l'agriculteur, du pé-
cheur? du mineur, Ils ne fésaientpas attenlion. 
RELATIFS A LA PRODÜCT10N TERRITOUIALE. I I 
que ees matiéres ne sont des richesses qu'en CHAP. H. 
raison de leur valeur; car de la matiére sans 
valeur, n'est pas richesse, témoin Feau, les 
cailloux, la poussiére. Or si c'est imiquement 
la valeur de la matiére qui fail la richesse, i l 
n'est nullement nécessaire de tirer de nouvelles 
matiéres du sein de ta nature, pour créer de 
nouvelles richesses ; 11 suffit de donner une 
nouvelle valeur aux matiéres qu'on a dé j á , 
comme lorsque l'on fait du drap avec de la 
laine. Ce n'est done pas la seule industrie agri-
cole qui produit des richesses. 
A cet argument les économistes répliquaient Replique, 
que la valeur additionnelle répandue sur un 
produit , par un manufacturier ou par ses ou-
vriers, est halancée parla valeur que ce manu-
facturier a consommée pendant sa fabrication. 
lis disaient que la concurrence des manufactu-
riers entre eux, ne leur permet pas d'élever 
leurs prix au-delá de ce qui est nécessaire pour 
les indemniser de leurs propres consommations; 
el, qu'ainsi, leurs besoins détruisant d'un cote 
ce que leur travail produit de l'autre, i l ne 
resulte de ce travail aucun accroissement de 
richesse pour la société. 
I I aurait fallu que les économistes prouvas- Réíutation. 
sent, en premier l ieu , que la production des 
ar ti sans 61 manufacluriers est nécessairement 
UE PARTIE. 
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balancée par leurs consommations. Or, ce n'est 
point un fait. 11 y a probablement áu contraire 
plus d'épargnes faites et plus de capitaux accu-
mulés sur les profits des manufacturiers et des 
negocians, que sur ceux des cultivateurs. 
En second l i eu , les profits jésul lans de la 
production manufac tur ié re , pour avoir élé 
consommés et avoir serví á rentretien des ma-
nufacturiers et de leurs ouvriers , n'en ont pas 
moins été réels et acquis. lis n'ont méme ser vi 
á leur en t r eüen , que parce que c'étaient des 
richesses tout aussi réelles que celles qui ah-
mentent les propriétaires fonciers et les cul t i -
vateurs. 
J'ai s ígnale , dans mon Trai té d'Économie 
poli t íque, le sophisme d'un de leurs écrivains, 
de Mercier de la Rivíére , pour prouver l 'inca-
pacité oü sont les artisans de produire aucunes 
richesses ; et je le reproduirai devantvous, mes-
sieurs, parce que ce que je vous ai dit jusqu 'á 
présent , vous permet de mieux en comprendre 
laréfutat íon, que cette réfutation met a nu l'er-
reur de ce systéme, que dans le monde on est 
obligó d'entendre encoré des raisonnemens ana-
logues, et qu ' i l n'est pas mutile d'étre en état 
d'y repondré. Si Von prend pour des réal i tés , 
dit Mercier de la Rivíére , les f a u x produits de 
r industr ie , on doit, pour étre conséquenl > nml-
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típiier inulilement la rnaín-d'oeuvre pour multi- CHAP. n . 
plier les richesses. 
Lá réponse vous sera facile a déduíre de mes cen'estpas ia 
1 . . peine, mais 
premieres lecons. Un obiet manufacturé n'a i 'ut i i i téqm 
* •> " ; esl la source tu 
pas une valeur parce qu ' i l a coúté de la peine. ^ vaieur. 
I I en a paree quV/ est utile. Cest cette utilité 
que Ton paie quand i l a fallu qu'on la créát. La 
oü elle ne se trouve pas, i l n'y a point eu de 
valeur produite, quelque peine qu'on ait jugé 
á propos de se donner. E t pour prouver com-
bien le raisonnement des économistes de la 
vieilie école est vide de sens, c'est quril peilt 
étre employé céntrele travail qu'ils préconisent, 
tout aussi bien que contre celui des manufac-
tures, f^ous convenez, leur d i ra i t -ony que le 
travail du culüvateur est productif: i l n'a , en 
consécjuence, cjii'a labourer ses ierres d ix jh i s 
par an et les ensemencer aussi souOent, pour 
décupler le produit de son industrie. lis se báte-
raient de r epondré , comme nous, qu'une facón t 
qui ne sert á rien n'est pas productivo, par lá 
raison qu'on ne trouve personne disposé ;á la 
payer, et qu'i l n'y a que célle qüi est assez 
bien combinée pour créer une utilité que ron 
puisse vendré , qui soit productive en effeí. 
Adam Smith a employé une grande partie 
de son ouvrage á combatiré ce systéme duquel 
i l résultai t , de l'aveu raéme des économistes 
l 4 D E S S Y S T É M E S 
i ie PARTIE. du dix-huit iéme siécle, que chaqué habitant 
de la France, le fort portant le faible, devait 
vivre avec 4o écus par an; et que si les uns 
avaient beaucoup plus que cela de revenu, 
c'est que les autres ayaient beaucoup moins. 
L a sociéié vit Je ne sais pas trop comment ils s'arranffeaient 
sur le produit J A . , 
brui , non sur pour qü on put vivre avec beaucoup moins que 
le produit net, . , . . . 
40 ecus par an; mais je sais que la societe en-
tiére ne vi t point sur le produit net de la so-
ciete, mais sur le pi^oduit brut , c'est-a-dire ? 
sur la vaieur entiére des produits de la société, 
sans defalcation. Un producteur en particulier, 
un fermier par exemple, ne regarde comme 
produit net que les proíks qui l u i restent aprés 
qu' i l a satisfait son proprietaire et ses domesti-
ques. Mais ce qu' i l leur paie, coropose leurs 
p ro í i t s | c'est une part de la vaieur prod.uite dont 
le fermier fait l'avance au moyen de son capi-
tal eirculant, et dont i l est remboursé par la 
vente qu'il fait du produit; c'est un revenu que 
l'ouvrier touche a aussi bon droit que le pro-
pi'iétaire touche le ferraage. On en peut diré 
autant de tous les frais de production. Ils n'ont 
été qu'un moyen de distribuer entre tous les 
producteurs , la vaieur entiére de la chose pro-
duite. La vaieur entiére de toutes ees choses a 
done servi á payer des proíits á quelqu'un. Done 
les proíits de tous les producteurs ensemble. 
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ont égalé la valeur brute de tous les produits. CHAP. IÍÍ 
J'ai déjá eu occasion de vous Taire cette d é -
monstration essentielle. Les produits del'indus-
trie agricole, sans reprises, sans déduc t ion , 
vont done á ceux qui y ont cooperé; et je mets 
loujours dans ce nombre le propriétaire du sol 
et celui du capital qui se trouvent y avoir coo-
péré par le moyen de leur instrument. 
Le systéme des économistes du dix-huit iéme L a theorie (?« 
siécle est maintenant complétement abandonné, ahandonnee. 
et je ne connais plus une seule personne qui le 
soutienne ( i ) . Je n'en parle que pour vous 
mettre en éíat de comprendre plusieurs ouvra-
ges qui ont été écrits dans ce systéme, et de 
discerner leurs erreurs, au milieu desquelles 
on rencontre des vues excellentes et des faits 
intéressans (2). 
(1) J'ai l u cependant, en 1826 , l'ouvragé d'ün Alle-
mand, M . Sclimalz, oü la doctrine des éconómistes 
du dix-huitiéme siécle obtient la préféretice sur celle dé 
Srnith; de méme qu'au commencement de ce siécle , 
un auteur reproduisit le systéme de Ptole'mée aux d é -
pens de celui de Gopernic. Le tout provient d'une 
instruction incompléte. 
(?) Les oeuvres de Túrgot, en 9 vól. iti-80 , sont un 
précieux dépót dé faits et de vues de bien pubiie. Les 
écrits polemiques de Morellet méritent d'ctre lüS. Les 
nopvbreux articles de Dupont de Nemours renferment 
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PARTIE. Nous relrouverons encoré sous nos pas les 
LSontuuiesrs économistes de Quesnay et bien d'autres er-
s ^ r í f í i reurs; et i l ne fautpas regárder les réfutations 
que je suis obligó d'en faire, comme superflues. 
Outre qu'elles font bien entrer les principes 
dans la mémoire , en les montrant sous diffe-
rens jours, elles mettent en garde contre des 
assertions souvent reproduites par des gens qui 
s'imaginent qu'elles sont restées sans réponse. 
Adam Smith, de son cote, croit que tout 
produit représente un travail , récent ou an-
cien, et ne vaut que ce que ce travail a coúté. 
I I établit que chaqué produit donne á son pos-
J'AdanxSmith. 
Jpinion 
beaucQup de détails curieux; j ' a i mqi-méme des lettres 
de cet excellent homme, oü i l voulait me convertir á 
la doctrine de Quesnay, et qui sont extrémement inté-
ressantes. Bnfin le dernier économiste frangais du dix-
huitiéme siécle, Germain Garnier (depuis sénateur et 
marquis), a donné un Ábre'gé élémentaire des P r in -
cipes de rÉconomie politique , o ü , au milieu de quel-
ques-unes des opinions de sa ^ecte, i l se tro uve des 
principes incontestables. I I a de plus fait des recher-
ches pleines d'érudition sur les, monnaies des anciens. 
I I a traduit Smith, á l'ouvrage duquel i l ajoint des notes 
savantes ; i l a par conséquent traduit la réfutation du 
systéme du produit net, et n'a point été convaincu ! 
Fontenelle n 'a-t-i l pas soutenu jusqu'á la fin les tour-
billons de Descartes? 
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sesseur le droit et le moyen de réclamer et d'ob- CHAP. IÍ 
teñir en échange (ío command) une quanti té 
de produits ayant exige le méme travail : et 
néanmoins i l reconnaít á la terre un pouvoir 
productif indépendant du travail humain. « Le 
K fermage, d i t - i l , peut étre regardé comme le 
« produit des pouvoirs de la nature dont le 
« propriétaire préte l'usage au fermier. Le 
« fermage est plus petit ou plus grand, selon 
« l 'étendue de ees pouvoirs, selon la fertilité 
« naturelle ou acquise du sol. C'est l'ouvrage 
« de la nature qui est payé en sus de ce qui 
« peut étre consideré comme le travail pro-
t< ductif de l'homme ( i ) . » Chaqué fois qu ' i l 
parle des produits d'une nation, i l les designe 
toujours par ees mots : les produits du sol et 
du travail dupajs . I I reconnaít dans plusieurs 
endroits que ce qu'i l appelle le profit, la rente 
du propriétaire foncier { r e n t ) , fait une partie 
integrante du prix des choses; et dans d'autres 
endroits, i l établit que le prix des choses ne 
représente que le travail qu'on a employé á 
leur création. C'est une des parties les plus 
louches de la doctrine de cet auteur. 
Quant au service que rend le capital dans 
les opérations productives, bien qu' i l soit tout-
(0 Livre I I , chap. 5. 
l 8 DES SYSTEM KS 
n*PARTIE. á-fait analogue au service du sol, bien qu' i l se 
fasse payer par les intéréts que le capitaliste 
retire de ses avances, Smith méconnait en-
liérement ce service, ou le confond avec le 
service industriel de l'entrepreneur d'industrie. 
opinión de D'autres ont prononcé plus nettement que le 
M. de T,acy. seul est pro(luctif, et que par consé-
quent aucun produit , aucune vaieur ne nait 
de i'action d'un íbnds de terre. Vcici ce que 
M . de Tracy di t sur ce su jet dans son Commen-
taire sur VEsprit des Lois. Je le cite afmde vous 
rend re juges de ses raisons. 
« Dans nos facultes, d i t - i l , consistent tous 
d nos trésorsj TeHiploi de ees facultes, le t ra -
« vait, est la seule richesse qui ait par elle-
K méme une vaieur pr imi t ive , naturelle et 
« nécessaire, qu'elle communique á toutes les 
« cboses auxquelles elle est appliquée. . . » Je 
rcmarquerai d'abord que ceci n'est encoré 
qu'une assertion, que c'est précisément le point 
qu ' i l s'agit de prouver; et qu ' i l ne peut par 
conséquent servir de fondement á une preuve. 
n y a d'autres Dans tous les cas je preiidrai la liberté de re-
t e n r q r présenter á l'estimable auteur qui a substitué 
P«rr0adva\li.le lant d'idées justes aux brillantes erreurs de 
Monlesquieu, que le travail n'est pas la seule 
richesse qui ait par elle-méme une vaieur primi-
tive et nécessaire. C'est ici le travail de l'homme 
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donl i l est question; or le travaii de la terre, 
celui des animaux et des machines, ont une 
valeur anssi, puisqu'on y met un pr ix , qu'on 
Táchete. 
Je défriche un bois; je vends la coupe des 
arbres sur pied : ees arbres ont une valeur 
avant qu'aucun travaii humain y ait été con-
sacré. 
ü n feseur de has au métier qui n'est pas 
assez riche pour avoir un métier á lu idle loue, 
et en paie 5o franes de loyer tous les ans : n'a-
ché te - t - i l pas au raoyen de ees 5o franes ? le 
travaii que ce métier peut exécuter dans Fan-
née? Son gain total se monte par supposition 
á looo f r . ; mais i i faut en déduire 5o i r . qu ' i l 
a payés pour le service rendu par le m é t i e r , 
pour ce que l'on peut appeler le travaii du mé-
tier ; i l ne reste done que g5o fr. pour le tra-
vaii de Fouvrier. Sa cooperation dans la valeur 
produite, a été évaluée 95o f r . , et la coopéra-
tion de l 'outil 5o fr. 
C'est, dira-t-on, le travaii de l'homme qui 
aJait Toutil, que l'on paie en payant son loyer. 
— Je ne saurais i'accorder. Le travaii du cons-
tructeur du métier ne vaut, au plus, que le prix 
d'aehat de cet instrument; le prix du loyer est 
autre chose, de méme que le loyer d'une terre 
est autre chose que le prix d'aehat de la terre. 
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IIc PAfiTiE. Que Fon suppose, ce qui est ordinairement le 
cas, que Pentretien du métier soit á la charge 
de l'ouvrier qui le prend á loyer, les dépenses 
qu'i l fera pour le réparer pourront passer pour 
le remboursement d'une partie de sa valeur 
primitive ; mais ees dépenses ne le dispenseront 
point du loyer qui est le prix du service rendu 
par un capital servant á la production sous la 
forme d'im métier . 
Je suis done fondé á diré que dans l'exemple 
c i t é , sur une valeur produite de 1000 franes, 
gSo fr. ont été produits par l 'ouvrier, et 5o fr. 
par l'instrument. Or, c'est cette coopération 
de rinstrument que j'appelle le travail du ca-
pital r e t j ' en conclus que le fruit de qe travail 
est une richesse produite qui n'est pas le fruit 
du travail de Thomme. Le travail humain n'est 
done pas la seule richesse qui ait une valeur 
primitive et nécessaive. 
Continuons á examiner les motifs de M . de 
Trac y : 
Quesnay « Plus frappés de la forcé végétative de la 
avamage par (( nature ( q u i semble íaire des creations en 
ce faveur de Fagriculteur ) que des autres forces 
« physiques á Faide desquelles s'exercent les 
« autres travaux, les économistes du d i x - h u i -
« tiéme siécle, se sont persuadé qu' i l y avait 
« la un véritable don gratuit de la part de la 
M de Tracy, 
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« terre, et que le travail qui le provoque, CHAP. U. 
« mérite seul le nom de productif, sans faire 
« attention qu ' i l y a aussi loin d'une botte de 
« chanvre á une piéce de toile, que d'un pa-
« quet de chenevis aune botte de chanvre, et 
« que la différence est tout-á-fait du méme 
« genre : c'est toujours le travail employé á la 
« transmutaron. » 
M . de Tracy a raison contreles éconoraistes, 
lorsqu'il d i t , comme chose certaine, que le 
travail qui change de la graine de chanvre en 
íllasse, n'est pas plus productif que le travail 
qui change de la íllasse en toile , en supposant 
la méme augmeníation de valeur dans les deux 
cas; mais je crois qu' i l a tort lorsqu'il prétend 
qu ' i l n'y a rien de gratuit dans la cooperation 
du sol. La terre fournit gratuitement á son 
propriétaire cette coopération (que nous avons 
nom mee service productif du so l ) ; et le pro-
priétaire ne la céde pas gratuitement au fer-
mier qui á son tour la fait payer au consomma-
teur. Le consommateur d'une botte de chanvre 
paiedone l'action du fonds de terre, aussi bien 
que les travaux des cultivateurs. 
Je continué á citer M . de Tracy, parce que Lesemce 
cette discussion éclaircit compléteraent la ma- L T c ó l t 
t i é re , et que son opinión, soutenue depuis en 
Angleíerre par des auleurs recommandables 
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M*PAítxiE. íels que M M . Ricardo, M i l i , Macculloch, eí 
d'autres, a fait quelque impression sur beau-
coup d'esprits qui n'ont peut-é t re pas envisagé 
ia questiou sous toutes ses faces. 
ce Le préjugé d'une production gratuite de 
« la part de la Ierre, dit M . de Tracy, a si 
tf bien tout embroui l lé , et a jeté de si profon-
<( des rae i n es daos les esprits, qu' i l est devenu 
« trés-difficile de s'en débarrasser ent iérement. 
« Le savant et judicieux écossais, Adam Smith, 
« a bien vu que le travail est notre seul trésor, 
« et que tout ce qui eompose la masse des r i -
« chesses d'un paríiculier ou d'une société , 
« n'est autre chose que du travail accumulé , 
(( parce qu' i l n'a pas été consommé aussitót 
« que produiL I I a reconnu que tout travail 
« qui ajoute á cette masse de richesses, plus 
« que n'en consommé celui qu i l ' exécu te , doit 
« étre appelé produetif.... Cependant i l croit 
« voir dans la rente de la terne, encoré autre 
« chose que ce qu' i l appelle les profits d'un 
« capital. I I la regarde comrae un produit de 
« la nature, 
u M , Say ( je supprime ici les qualifications 
« beaucoup írop ílatteuses dont M . de Tracy a 
« la bonté d'accompagner morí norn) prononce 
« sans hésiter qu'un fonds de terre n'est (¡a une 
« machine; néanmoins , enlrainé par l 'autorité 
x 
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(< de ses prédecesseurs, qu' i l a si souvent cor- CHAP. I I . 
K riges et surpassés, ou peut -é t re dominé seu-
« lement par l'empire de l'habitude et de je ne 
« sais quel prestige, M . Say lui-méme revient 
« ensuite á se laisser éblouir par l'illusion qu' i l 
(( a détruite le plus complétement possible. I I 
« s'obstine á regarder un fonds de terre comme 
« un bien d'une nature tout-a-fait particuliére, 
te son service productif comme autre chose que 
c« Tutili té d'un ou t i l , et son fermage comme 
« différent du loyer d'un capital p r é l é ; eníln 
« i l prononce encoré plus formelleraent que 
(( Smith , et méme en le discutant, que c'est 
« de l'action de la terre que naít le projit qu'elle 
« donne a son propriétaire. » 
M . de Tracy ajoute que dans cetíe maniere 
de voir tout est embrouillé et sophistiqué des 
le principe, et que Ton ne peut plus se faire , 
sur toiis ees objets ¿ que des opinions arbitraires 
et incohérentes. Tel est le jugement qu'en porte Et d é í m i a . 
M . de Tracy; mais je suis plus coupable encoré 
qu ' i l ne d i t , car j 'attribue le pouvoir de pro-
duire, non-seulementácet instrumentque nous 
nommons un fonds de ierre, mais á la charrue, 
aux chevaux, aux brebis, á tous ees instrumens 
que nous nommons un capital. I I me rend la 
justice de convenir que je regarde le sol comme 
autre chose qu'un out i l , et son fermage comme 
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ne PARTIE. uutre chose que cbmme un interét de capital 
prété ; c'est une concession que je ne merite 
point. Je distingue le capital du fonds de terre, 
7 pour l'amour de l'analyse; du reste j 'établis 
que le capital produit aussi bien que le fonds 
de terre, et que ce qu'on est obligó de payer 
pour obtenir le concours du capital, nous donne 
la mesure de l 'utilité dont i l est dans la produc-
tion ; de méme que ce que Fon paie pour obte-
nir le concours du terrain, et ce que Ton paie 
pour obtenir le travail industriel, nous donnent 
la mesure de la quantité d'utilifé produite par 
eux, c'est-á-dire la quotité de leur production. 
En effet, si le concours d'un champ, si le 
concours d'un capital, sont aussi indispensables 
pour obtenir un produit que le concours d'un 
ouvrier; s'il n'y a aucun autre moyen plus eco-
nomique d'obtenir un produit ( i ) ; si le con-
sommateur qui achéte ce produit, trouve en 
luí une utilité suffisante pour qu'i l cénsente á 
rembourser tous les frais de production que ce 
produit a nécessités, pourquoi n'en concluerait-
(l), I I ne faut pas oublier que si le terrain , si le ca-
pital n'ayaient pas de proprie'taires qui se fissenl payer 
le concours de ees instrumens, on n'aurait pas leurs 
produils á meilleur marché puisqu'on ne les aurait pas 
du tout. ( Fojez IP partie , ch. I , pages o et 6 de ce 
¥olume.) 
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on pas que les services de tout genre dont le CHAP. U, 
paiement a conslitué les frais de sa production, 
sont productifs ( i ) ? 
Ce n'est done pas le travaii tout seul qui 
produit, et dans le prix courant des choses, i l 
y a done une portion de valeur qui excede celle 
du travaii qui a concouru á les créer. 
David Ricardo qui a pub l i é , en 1817, des Opinión 
Principes d'Économie politique, adopte la doc-
trine de Smith sur ce point que (sauf dans les 
choses qu ' i l ne dépend pas de Thomme de mul-
tiplier á volonté, et auxquelles leur rareté sans 
remede, peut accidentellement faire mettre un 
í rés-haut p r i x ) les choses ne val en t que la 
peine, le travaii, qu'elles ont coúté; que la 
quanti té de travaii í ixé, réalisé dans un pro-
duit , détermine seule sa valeur échangeahle (2) ; 
et conséquemment que la terre ne produit au-
cune valeur. Voici le raisonnement dont i l ap-
puie celte proposition. 
I I suppose un pays tout neuf et oü i l se pré- Faüs 
senté plus de terres qu'on n'en peut cultiver. ^ Z d í 11 
On commencera, dans ce pays, par cultiver les 
(1) Toute valeur reconnue est une richesse ; et le ser-
vice du sol et celui du capital ont une valeur reconnue, 
puisqu'on consent á les payer. {Vojez Ire partie , ch. 2 s 
page \ [ \ \ du tome I . ) 
(2) Page 5 de Tédition anglaise. 
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i ie PARTIE. ierres les plus fértiles et les mieux situéesf ét 
leurs produits auront une val en r égale aux 
avances en travail et en capital, que leur cul-
ture aura exigées; mais le service rendu par 
le sol ne sera pas p a y é , aussi long-temps qu ' i l 
existera des terres également fértiles non encoré 
cultivees; car celles-ci pouvant étre cultivées 
sans exigerla dépense d'un loyer, l'entrepreneur 
qui aurait cette dépense ásupporter , ne pourrait 
soutenir la concurrence de ceux qui ne la paie-
raient pas. Cependant les habitans se m u l l i -
plient; ils croissent en aisance; et le produit des 
ineilleures terres, ne sufíit plus á leur consom-
mation. Alors le prix des produits territoriaux, 
du blé si vous voulez, s'éléve au point qu ' i l con-
vient de cultiver les terres de seconde qualité. 
Celles-ci, avec le me me capital, le méme 
travail , ne rendent que 90 boisseaux sur le 
méme espace oú les terres de premiére qualité 
rendent 100 boisseaux. Bes cet instant les pro-
priétaires des terres de premiére qualité peuvent 
oblenir un fermage; car si un cultivateur trouve 
son compte á exploiler un terrain qui ne rap-
porte que 90 boisseaux, un autre trouvera son 
compte á payer un loyer de 10 boisseaux pour 
étre autorisé á ex pío i te r un terrain qui en rap-
porte i c o ; en effet, aprés avoir payé 10 bois-
seaux au propr ié ta i re , i l lu i en reste 90 dont le 
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prix suííit pour l u i rembourser toutes ses au- CHAP. H. 
tres avances, en y comprenant ses proíits. 
Si la population et le prix du ble augmen-
ten t encoré , on pourra trouver du profit á 
cultiver les ierres de troisiéme qua l i té ; c'est-
á-dire , celles qui ne rapportent que 8o bois-
seaux. Alors les propriétaires des terres de 
seconde qualité pourront trouver á les louer 
moyennant un fermage de 10 boisseaux, et Jes 
propriétaires des terres de premiére qualité 
pourront louer les leurs moyennant un fermage 
de 20 boisseaux; puisque aprés avoir payé 
20 boisseaux i l en restera 80 aux fermiers, 
c'est-á-dire , le méme produit que Fon tire des 
terres de troisiéme qualité. 
On peut ainsi contiouer la supposition jus-
qu'aux terres de quatriéme et cinquiéme qua-
lité , jusqu'á ce qu'elle représente l'état réel du 
pays dont on s'occupe. 
Cette maniere de décrire les íails est exacte; L e s m é m e s 
les choses se passent ainsi, et la remarque en a remarques 
été faite des long-temps. Adam Smith a consa-
cré une paríie considérable de son l i v r e , á re-
chercher les cas oü les terres rapportent plus 01.1 
moins de proíits en commencant par celles qui 
n'en donnent point (1). 11 trouve que le fer-
( i ) Richesse des Nations, Liv. T, cbap. 1 1 , part. i et 
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ue PAKTIE. mage ( rent) var ié non-seulement en raison de 
la fécondité de la terre, mais en raison de sa 
situation et des circonstances de la société ( i ) ; 
i l n'y a done rien de neuf dans l'observaíion de 
Ricardo. Les conséquenees qu'i l en tire sont-
elles plus neuves ? G'est ce que nous allons voir. 
Conséquences Voici ses exprcssions ; « Si le prix elevé du 
qu en tire 1 i 
Ricardo, (( \y\¿ étajt FeíTet et non la cause du profit fon-
(Í cier ( r e n t ) , le prix serait plus haut 011 plus 
a bas, selon que le profit foncier serai télevéou 
« non , et le profit foncier formerait une por-
« tion du prix. Mais le ble résultant d'un plus 
« grand travail , est le régulateur du prix du 
« ble; et le profit foncier ne fait pas partie, ne 
« peut pas le moins du monde faire partie du 
« prix du ble. » Et i l ajoute en note : « Ce prin-
« cipe, bien entendu, est selon moi de la plus 
« haute importance dans la science de l'écono-
(c mié politique (2). » ; 
( 1 ) Des la premiére édition de mon Traite d'Econo-
mie politique, publié en i8o3 , quatorze ans avant la 
premiére édition de l'ouvrage de Ricardo, j'avais assi-
gné, d'aprés Smith, comme les causes du profit foncier 
{rent), la position du terrain, sa fécondité et la richesse 
dupajs oh i l se trouve placé. Voyez i re édit. , tome I I , 
page 8 0 7 . 
(2) Principies ofPolitical Economy and Taxation, 
3e édition anglaise , page 67-
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Or, i i est facile de voir que ees paroles de CHAP. U, 
restimable auleur ne sont qu'une autre maniere 
d'exprimer cette vérité , que les besoins de la 
societé sont la cause de la demande qu'on fait 
des produits quels qu'ils soient ( i ) ; el que la 
demande est cause du prix qu'on y met, pourvu 
que ce prix suíBse pour payer les frais de pro-
duction; car si le prix courant ne s'éléve pas 
assez pour payer les frais, le produit n'a pas 
lien. Cette doctrine est exprimée partout dans 
mes ouvrages et découle au surplus de celle 
d'Adam Smith. 
I I en résulte que le profit foncier ou le fer- Le profit 
. , , , r> /• foncier í'axt 
mage qui represente en genéral le pront ion- partió cíes frais 
cier, lait partie des trais de production , et par 
conséquent du prix des choses de la méme ma-
niere que tous les autres frais de production, 
n i plus n i moins. Les difficultés que nous eprou-
vons pour jouir des produits qui nous sont n é -
( i ) On peut remarquer a ce sujet que Ricardo en re-
connaissant implicitement que ce sont les besoins de la 
sociéte', qui font monter le ble assez baut pour que son 
prix suffise á payer des travaux et des fe images plus 
eleves, dément une doctrine á laquelle i l tient beau-
coup; c'est que la proportion entre FoíFre et la demande 
n'apoint d'influence sur les prix, et que ce sont les seuls 
frais de production qui déterrainent le prix courant. 
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iíe PARTIE. ccssaires, en élévent le p r í x , sans quoi nulle 
chose ne nous coúterait plus cher que l'eau et 
Fair. Dés-lors les hommes qui ont vaincu ees 
diíFicultés, ne nous cédent les produits qui en 
resul tení , qu'autant que nous leur donnons en 
échange des produits oü des difficukés équiva-
lentes ont été vaincues ( i ) . G'est en ce sens 
que les frais de production font partie du prix 
ou montent les produits, quoique la cause p r i -
mitive de ce prix soit le besoin que nous en 
avonSj la satisfaction qui resulte de leur con-
sommation. G'est ce besoin , c'est cette satisfac-
tion qui nous déterminent á faire les sacrifices 
sans lesquels on ne peut obtenir un produit \ 
soit d i rec íemeot , soit par voie d'échange. En 
tous pays i l se trouve des terres qui ont diffé-
rens degrés de fertil i té, depuis celles dont on 
ne saurait tirer aucun fermage, jusqti'á cellés 
dont on paie le plus haut loyer. Le froinent qui 
pousse sur les plus mauvaises ne se paie pas plus 
eber que celui qui pousse sur les meilleures, 
parce que les frais de production sont les mémes 
(i) La nécessité d'adheter d'un propriétaire le droit 
de faire travailler sa t e ñ e , et la nécessité d'adheter 
d'un manouvrier le droit de le faire travailler l u i -
méme, sont des difficultés du rnéme genre, et méritent 
également d'étve rangées parmi les dépenses que néces-
sité la production. 
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pour le froment, quoiqu'ilsse composenl d'éié- CHAP. n. 
mens différens. Le froment produit sur les 
mauvaises terres, coúle beaucoup en main-
d'oeuvre, en engrais, etc. Le froment produit 
sur les bonnes, coúle moins en main-d'ceuvre 
et plus en fermage ( i ) . Ces frais, du reste, 
quoique appartenant á des causes différentes, 
sont de méme na tu re quant au prix. La ques-
tion dé savoir s'ils font partie du pr ix , ou s'ils 
n'en font pas partie, quoiqu'on ne puisse pas se 
dispenser de les payer, est une question de 
puré abstraction, dont la solulion n'influe en 
r i en sur la pratique. Les conséquences qu'on 
en t i re , sont d'autres abstractions y comme, par 
exemple, que le prix n'est jamáis déterminé 
par la nécessité de payer un fermage, mais par 
la nécessité de dooner une certaine quaníi íé de 
travail pour faire naítre tout le ble dont les 
consommateurs ont besoin ; et sur ees abstrac-
tions on fonde des principes, comme celui qui 7 
veut que les frais de production consistent tou-
( i ) On peut voir en plusieurs endroits de cet ouvragé, 
et notamment dans tous ceux oú i l est questión de la pro-
prie'té fonciére, que l'appropriation des terres est une né-
cessité, une difficulté qui ne peut étre surnionlée qu en 
reconnaissant un propriétaire, enluipayantun fermage, 
et que malgréle fermage, le ble coúte moins qher de cette 
maniere que s'il n'y avait ni propriétaire, ni fermage. 
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n0 PAUTIE. jours dans le salaire d'un travail et nullement 
dans le service d'un fonds de terre, ou d'un 
capital, quoique le concours de ees agens soit 
indispensable, et quoique le droit de propr ié té , 
reconnu pourtant nécessaire, donne aux pro-
priétaires le droit de faire payer ce concours 
aussi iricontestablement qu' i l donne au manou-
vrier le droit de se íaire payer son travail. 
Les I I me semble done que les observations de 
lirées nature faites par Kicardo, exactes quant au 
par Ricardo p , ; , i , , • 
n'apprennem tonel, ne sont pas neuves quoiqu elles decelent 
ríen. . , i 
souvent une sagacité peu commune et soient 
revétues d'une heureuse expression. A l'égard 
des conséquences que l'auteur en t i re , i l me 
semble que ce sont des abstrae ti ons qui n'ap-
prennent rien et ne sont pas susceptibles d'ap-
plications útiles. J'avoue que je n'ai pas vu la 
dedans cette soi-disant découverte dont quel-
ques écrivains ont fait tant de bruit ( i ) . Tout 
( i ) M . Macculloch a été jusqu'á diré que les reclier-
clies de David Ricardo ont été les plus importantes et 
les plus fondamentales qu'on ait faites dans la science 
de la distribution des richesses. 7'his is of a l l others, 
the most important, as it is tke most radical inquirr, in 
the science of the distribution of wealth. (Encyclop. 
Britan., art. Political Economj). Le niéme auteur, en 
raison de cela, a representé l'apparition, en 1817 , de 
l'ouvrage de Ricardo cité plus haut, comme formant 
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en fesant le plus grand cas du mérite personnel CHAP. I I . 
de Ricardo, en regardant comme trés-précieux 
les développemens qu ' i l a doqnés á un grand 
nombre de vérités économiques, et quoique 
ayant moi-móme beaucoup profite de ses yues 
lumineuses sur la théorie des monnaies, je ne 
peux souscrire á touíes ses doctrines, et crois 
qu'il a quelquefois conclu les faits de ses rai-
sonuemens, au lieu de remonter, par l'analyse 
etle raisonnement, des faits á leurs causes. 
D'autres publicistes, voulant pro uve r que le sik 
propriétaire foncier lui-méme ne doit rien aux 
forces productives du sol, ont prétendu qu'un c \ Z q ^ L 
fonds de ierre ne valait que par son défriche-
ment, et que le fermage n'était jamáis que 
l'intérét d'un capital avancé. Lorsqu'un hom-
me, disent-ils, a tout á la fois de l'argent á 
placer et des terres á mettre en culture, quel 
est son calcul? I I estime ce qu'un défriche-
ment, une amélioration, un bátiment d'exploi-
tatíon pourront luí rapporter. Si le rapport luí 
donne simpíement Fintérét de son avance, et 
méme á un íaux modéré , i l préfére ce place-
ment á tout autre, parce qu'il le regarde comme 
une ere nowelle et memorable dans Vhistoire de la 
scienee. ( A discourse on íhe science ofpolitical econo-
m j , page 65.) 
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i r PARTIE. le plus solide de tous; et comme un semblable 
raisonnement a dú étre fait á toutes les épo-
ques, on n'a jamáis consideré le revenu foncier 
que comme Vintéret d'un capital, et le fonds 
de terre l u i - m é m e autrement que comme un 
capital engagé. 
Ce raisonnement assez spécieux n'a pourtant 
quelque fondement que lorsque la demande 
des produits agricoles ne s'eleve pas au point 
de donner une valeur aux forces productives 
du sol, indépendamment du prix qu'elle raet 
á l'action des capitaux et de l'industrie qui le 
solliciíent. Du moment que les besoins et les 
richesses de la société sont tels, qu'elle consent 
á payer les produits á un prix qui excede la 
valeur des avances et Fintéret du capital en-
gagé , alors le propriétaire fait valoir son droit; 
i l demande et obtient le prix de la coopération 
de son instrument; de me me que le propriétaire 
d'un lerrain qui se trouve enveloppé dans les 
aprandissemens d'une ville croissante, vend 
son terrain ou en tire un loyer, bien qu ' i l soit 
absolumentnu. Un fonds de terre a l a faculté 
de développer des végétaux ou de porter des 
maisons j mais cette faculté n'a une valeur que 
la oü Fon a besoin d'en faire usage. Le sol alors 
devient un instrument dont le service acquiert 
du p r ix , de méme que la coopération des au-
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tres instrumens de l'industrie, de méme que CHAP. H. 
les facultes industrielles elles-mémes. Si , gráce \ 
aux progrés de la société, un fonds de terre 
absolument n u , aune valeur vénale ou loca-
tive, le propriétaire auquel i l appartient ne se 
contente. pas d'en retirer seulement le rem-
boursement, ou Fintéret du capital qu'on y 
répandra. S'il s'agit d'y construiré un bát i -
ment, i l n'en fera la dépense qu'autant que le 
loyer lu i rapportera un revenu pour le fonds 
indépendamment de Fintéret de son capital. I I 
y a done un produit resultant des seules facul-
tes productives du fonds de terre, quand les 
besoins de la société reclament leur concours. 
De ce que ees facultes ne produisent pas dans 
ceríains cas, i l ne faut pas conclure qu'eíles ne 
sont productives dans aucun cas. Si un bomine 
habile se trouve jeté dans un désert oü son ta-
len t ne peut étre apprécié de personne, i l 
pourra n'avoir aucune valeur; mais si la c iv i l i -
sation arrive jusqu'á lu i et Fentoure, son tra-
vail pourra acquérir un t rés-haut prix et ses 
journées étre chérement payées. Serait-on fondé 
á diré que son travailn'est pas productif, parce 
qu'á une certaine époque, ce genre de travail 
n'avait dans le méme lieu aucune valeur ? 
M . Buchanan, qui a publié á Édimbourg un Opinión A 
Commentaire sur Fouvrage de Smitb, reconnait ' 13ucl,anan' 
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n" RA'KTIE. que le proík du propriéíaire foncier qu'il cede 
au fermier sousle nom de fermáge ( rent) nait 
do haut prix oü les besoins de la société por-
tentles produiís ruranx; mais i l ne voit dans 
ce protit que le résultat du moiiopole que les 
lois sociales at ír ibuent au propriétaire. 11 pense 
que sans ce monG|)olé le ble coúterait moins 
cher. « Le haut prix qui donne lien au profit 
« foncier, d i t - i l ( i ) , tandis qu'il enrichu le 
<< propriétaire qui vend des produits agricoles, 
« appauvrit dans la méme proportion le con-
« sommateur qui les acheté. C'est pourquoi i l 
« est. íout-á-fait , peu exact de considérer le 
u profit du propriétaire foncier comme une 
w addition au revenu national. w Ainsi voilá la 
seule valenr que les anciens économistes regar-
dassent comme un revenu, á laquelle on refuse 
méme le nom de revenu. Le méme auteur dit 
dans un autre endroit : rr Le revenu dont un 
« consommateur paie ce qui constitue le profi t 
« d'un terrain, existe dans les mains du con-
« sommateur des avant Tachat du produit. Si le 
« produit coútait moins (c 'est-á-dire si le con-
« sommateur n'avait pas le profit foncier a 
« payer ) , la valeur de ce surplus demeurerait 
<< entre ses mains et y formerait une matiére 
( i) Tome I V , p. i34? de l'edition anglai ise. 
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« imposable tout aussi réeile que lorsque, par CHAP.n. 
« l'effet du monopole, la mérne valeur a passé 
« dans les mains du propriétaire íbncier ( i ) . 
Oo voitque, selon cette doclrine, le monopole 
de ce dernier n'aboutit qu a luí donnerie droit 
d'augmenterles frais de production aux dépens 
du consommateur. On en tire subsidiairement 
la conclusión que le (ravail seul est, réellement 
productif et peut apporíer une valeur ent iére-
ment nouvelle dans la socióíé. 
Voici ce qu'on peut l u i opposer. 
Le monopole qui fait simplement passer de R¿fuiation 
1 1 1 * de sa doctrine. 
I'ai'gent, une valeur quelconque, d'uue pocne 
dansl'aotre, est celui qui n'ajoute aucun degré 
d'utilité á une marchandise. Le spéculateur qui 
accapare tous les bles d'un cantón, et qui se 
prévaut ensuite de la faculté qu'il a seul de 
vendré du b l é , pour faire payer 25 francs ce 
qui l u i en a couté .20, ne donne rien de plus á 
la sociéte que ce qu' i l en a tiré ; c'esl-á-dire 
qu'i l l u i vend une marchandise absoluraent 
pareille á la marchandise qu'i l l u i a achetée. 
Seulement, á la suite de cette opération, i l se 
trouve avoir fait passer de la poche du con-
sommateur dans la sienne, 5 francs, plus ou 
moins, par chaqué hectolitre de froment. Mais 
( i | T o m e l í l , p a g e 2 1 2 . 
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iie PARTIE, ce n'est point la l'opération qu'exécute un pro-
priétaire foncier par le moyen de son instru-
ment, qui est une terre. Cet instrument recoit 
les matiéres dont se compose le ble dans un 
é ta t , et Ies rend dans un autre. L'action de la 
terre est une opération chimique d'oü résulte 
pour la rnatiére du ble une modification tel le, 
qu'avant de Favoir subie, elle n'était pas pro-
pre á la nourriture de Fhomme. Le sol est done 
producteur d'une u t i l i t é ; et, lorsqu'il la faií 
payer sous la forme d'un proíit ou d'un fer-
mage pour son proprió taire, ce n'est pas sans 
rien donner au consommateur en echan ge de ce 
que le consommateur l u i paie. 11 lu i donne une 
utilité produite, et c'est en produisant cette 
utilité que la terre est productive, aussi bien 
que le travail. 
Je sais fort bien qu'il y a beaucoup d'auíres 
utiliíés que nous devons á l'action des forces 
naturelles, et que la nature ne nous fait pas 
payer, comme la forcé productive qui cree et 
améne des légions de poissons sur nos cotes et 
dans nos filéis; mais de ce qu' i l y a des agens 
naturels qui ne se font pas payer, s'ensuit-il 
que les agens naturels appropriés ne produisent 
pas? Nous devons lacher de faire produire au-
tant qué possible, par des agens gratuits, les 
utilités dont nous avons besoin; mais nous ne 
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saurions jouir de cet avantage relativement CHAP. n 
aux ierres. Pour qu'elles puissent produire la 
quantké de ble que réclament les besoins de la 
société, i l faüt qu'elles soient cultiveesf la cul-
ture exige des travaux, des avances dont on ne 
serait pas remboursé , si celui auquel on Ies 
doit n'avait pas la jouissance exclusive du pro-
duit ( i ) . Le ble qui serait le résultat du hasard 
ou de la forcé, serait bien plus rare et bien 
plus cher. L'appropriation des terres est un 
moyen perfectionné d'obtenir leurs produits au 
meilleur m a r c h é ; c'est une facón pour ainsi 
diré donnée par un propriétaire; en supposant 
qu'elle occasionne quelques frais de production 
par-delá le salaire des travaux et l'iiUérét du 
capital, i l n'y a aucun autre moyen d'obtenir 
le méme avantage á meilleur marché; mais au 
fait les terres n'auraient pas de propriétaires , 
et les cultivateurs ne paieraient point de fer-
mage, que nous n'aurions pas les blés á plus 
basprix. Lescullivateurs, pour fourni r laméme 
(i) Une loi qui, sans reconnaitre la propriété du 
fonds, reconnaltrait seulement comme propriétaire de 
la récolte celui qui aurait fait les avances, ne serait 
pas praticable. Qui déciderait du droit de mettre en 
culture? Comment s'arrangerait-on pour la rotation 
des cultures, pour les bátimens d'exploitation, etc. ? 
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iie PARTIE. quantité de cette denrée , seraient obligés ée 
cultiver méme les ierres qui maintenant ue 
remboursent que les frais de culture. Les pro-
duits de ees terres-lá regí en t le prix de toutes 
les autres. David Ricardo l'a fort bien demon-
t r é ; dés-lors, si un propriétaire foncier ne pre-
nait pas part au profit qu ' i l y aurait á faire sur 
les bons terrains, ce seraient les cultivateurs 
qui profiteraient de ce gain, et les produits 
ruraux seraient tout aussi chers. Ains i , quoi-
que le fermage ou le profit du propriétaire fon-
cier fasse partie du prix du ble, ce n'est pas 
cela qui rend le Mé plus cher. Toute autre ma-
x niére d'obtenirla quantité de blé don t ía société 
a besoin, serait encoré plus dispendieuse. 
d e í S h u s . M* Malthus pense que la souree du profit 
foncier et du fermage qui en est la suite, n'est 
pas dans le monopole établi en faveur des pro-
priétaires fonciers, mais dans la faculté qu'a 
la terre de fournir plus de subsistances qu ' i l 
n'en faut pour alimeníer les hommes qui la 
cultivent. C'est avec cet excédant dévolu au 
propriétaire qu'on peut aebeter les travaux qui 
s'appliquent á tout autre objet que les terres. 
C'est, comme on voit , une doctrine qui rentre 
jusqu'á un certain point dans ceile des anciens 
économistes. Elle ne détruit point celle qui 
regarde le profit foncier comme le fruit d'un 
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monopole. Les ierres , ou du moins lesbonnes, CHAP. I I . 
et méme les médiocres, produisent plus que 
les avances qu'exige la culture. On n'en doute 
pas. Mais n'est-ce pas en vertu d'un privilége 
exclusif que le propriétaire jouit de ce surplus, 
ou le transmet, moyennant un ioyer, á son 
fermier? 
Ces controverses, qui dégénérent en des dis- Inc°1"vf"sicn3 
pules de mots, ont le grave inconvénient d'en- controverses. 
nuyer inulilement le lecteur ou l'auditeur, et 
de l u i faire croire que les vérités dont se com-
pose la sciencc de l'éconoraie politique ont pour 
fondement des abstractions sur lesquelles i l est 
impossible de se mettre d'accord, Mais cen'est 
point cela : les vérités inattaquables de l'éco-
nomie politique ne reposent nulleinent sur des 
points de droi t , toujours plus ou moins sujets 
á discussion, suivant le jour sous lequel on les 
envisage. Élies reposent sur des faits qui sont, 
ou ne sont pas. Or, on peut parvenir á dévoiler 
entiérement un fait et ses conséquences : c'est 
lá-dedans que consistent les véritables progrés 
de cette science, 
Dans le sujet qui nous occupe, le fait est, Expositiou 
selon moi , qu' i l y a dans du ble une utilité 
que rindustrie, sans le concours d'un champ, 
ne parviendrait jamáis á creer. En vendant du 
Mé á un consommateur, on ne léve done pas 
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ne PARTIE. un t r ibuí sur sa bourse ; on lu i livre pour son 
argént une mi l i té , source d'un legitime revenu. 
Be vrai, si le cbamp n'appartenait á personne, 
et si le fermier ne payait aucun loyer, cette 
utilité serait livrée gratuitement au consomma-
teur; mais cette supposition ne saurait repré-
senter un cas rée l ; car un cultivateur se battrait 
avec un autre pour labourer un cbamp qui 
n'aurait point de propr ié ta i re , et le cbamp 
resterait en friche. Le propriétaire rend done 
un service, puisqu'il concourt á ce que nous 
ayons du blé. Son service est commode pour 
l u i , j 'en conviens; mais nous ne pouvons pas 
nous en passer, et i l n'y aurait point de pro-
priétaires que nous n'achéterions pas les pro-
duits ruraux moins cber. 
si k ferré est Quant á la qucstion de savoir si les terres 
productive de ? 
íodafes8 SanS aucun travail bumain , sont productives , 
elle ne peut pas étre la matiere d'un doute. 
L'aífirmative ne peut étre disputée que par un 
abus de mots. I I resulte pour l'homme des 
pouvoirs product i fs de la terre, une utilité. 
Lorsqu'il n'est pas obligé de la payer, elle peut, 
de mérne que la lumiére et la cbaleur du so-
le i l , passer pour une richesse naturelle; mais 
la terre ne saurait développer tout son pouvoir 
qu'au moyen de l'appropriation qui fait de ses 
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produits des biens qu' i l faut payer, et qui dés- CHAP. n. 
lors sont des richesses sociales. 
I I y a dans le royaume de Naples, entre la Exempie du 
chame de lApenmn et la mer Adnatique, pugua. 
d'immenses plaines traversées par FO/fl^íe, 
l'ancien Aufide; c'est lá que se livra la fameuse 
bataille de Cannes, si fatale aux Romains. Lors-
que plus tard les Barbares envahirent Fempire 
romain, ils ravagérent cette plaine jusqu'alors 
tres-bien cultívée. La population disparut, et 
le terrain demeura laproprié té des princes qui 
se succédérent depuis lors dans le gouverne-
ment du royaume de Naples. Le climat en est 
plus doux en hiver que celui des provinces voi-
sines; de sorte que l'usage s'est établi d'y en-
voyer hiverner les troupeaux qui ont passé la 
belle saison dans les montagnes de la Pouille. 
Ce cantón , que Fon appelle le Tavogliere d i 
PugUa, et qui n'a pas raoins de licúes 
de long sur dix de large, est abandonné aux 
seules productions spontanées de la nature, et 
la valeur de ees productions est représentée par 
un droit que les troupeaux, en y entrant, 
paient au gouvernement, á tant par téte de 
bétail. 
Ce droit , qui est une espéce de location, re-
présente bien certainement le pouvoir productif 
du sol, puisqu'il ne se trouve lá aucun travail 
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ne PARTIE. humain, aucun capital engagé , dont on puisse 
payer un intérét ; et en méme íemps i l faut 
bien que les proprietaires de troupeaux y re-
cueillent un avantage, puisqu'ils les envoienl 
dans ce lien sans y élre forcés. 
Cet exemple, en nous montrant que la pnis-
sance végétative de la terre peut, dans un cer-
tain état de la société, avoir une valeur indé-
pendamment de tout capital répandu sur le 
sol, indépendamment d'aucun travail qui le 
soHícité, nous permet d'apprécier combien un 
capital, combien l'industrie augmentent les 
facultes productives du sol. Le droit que le 
gouvernement napolitain percoit, dans ce ( te 
circonstance, sur les bestiaux que Fon conduit 
dans le TavogUere, rapporte, au diré de 
M . Castellan ( i ) , ^zSfioo ducats ( i million 
800 mille francs). Telest le produit brutd'une 
province en t ié re , q u i , si elle était cultivée , 
pourrait rapporter millions de fermages aux 
proprietaires du solj aulant á peu prés á ses 
locataires; en outre nourrir une population de 
travailleurs de deux á trois cent mi i l^ ames ; 
et, indépendamment de cette production ton te 
(1) Lettres sur l'Italie, tome Ier, page 2 0 2 . 
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nouvelle, le gouvernement, qui ne retire que CIUp, u. 
1800 mille franes de cette province sous sa 
forme actuelle, si elle était cultivée, en tirerait 
quatre ou cinq ibis davantage par des impóts , 
n i eme moderes. C'est ce que ne manquerait 
pas de faire un gouvernement qui entendrait 
quelque choseá l'économie des nations. I I trou-
verait facilement des compagnies qui feraient 
1'avance des capitaux, pourvu qu'elles eussent 
une hypothéque sur le fonds. 
De semblables abus se font remarque^ dans Et de 
, . ! «. l'Estraraaclure 
la province d Lslramadure en hspagne, ou se en Espagne. 
nourrissent des merinos voyageurs; aussi cette 
pauvre province, qui pourrait entreten ir deux 
millions d'habilans, selon Boorgoin, contient 
á peine cent mille feux. 
Nous voyons aussi pourquoi la Tartarie et 
touslespays parcourus par des tribus nómades 
sont si peu peuplés. Os vivent sur les seulspro-
duits spontanés de la nature; aussi, suivant 
l'observation qu'en fait M . de Sismondi, lors-
que Gengis-Kan eut ravagé le Korasan, lors-
qu'i l eut renversé ses írois capitales, et que, 
selon son expression, son cbeval put parcourir 
sans broncher l'espace qu'elles avaient occupé, 
quelques centaines seulement de Tartares p u -
ré nt vivre, eux et leurs troupeaux, sur le 
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ue PARTIE. méme terrain qui avait nourri tout un peu-
ple. I I n'y restait p a s T ó m b r e d'un capital; 
pas un cultivateur, pas un travailleur; et 
cependant le sol produisait encoré, puisqu'il 
nourrissait sea dévastateurs. 
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C H A P I T R E I I I . 
Du Servage de la Glébe. 
APRÉS avoir reconnu dans l'industrie agri-
coleles services productifs, non - seulement 
de rindustrie, mais ceux des capitaux et des 
fondsde ierre, quoique tousles trois aient été 
disputes par diíFérentes sectes, nous pouvons 
porter un jugementplus éclairé sur les diverses 
manieres dont ees trois agens sont mis en oeuvre 
dans les entreprises agricoles. 
C'est á la suite d'un contrat librement C O n - De Tesela vas 
senti qu'un entrepreneur de culture emploie antl<iue-
des ouvriers qui conviennent avec l u i d'un 
salaire; c'est par l'eíFet d'une convention qu'un 
propriétaire qui ne veut pas faire valoir son 
bien lu i -méme, le confie á un fermier qui s'en-
gage á l u i payer une rente annuelle, ou bien á 
un métayer qui en partage avec lu i les produits. 
Mais ees diíFérentes manieres d'exploiter les 
propriétés fonciéres, que nous voyons mainte-
nant suivies dans les pays les plus riches de 
l'Europe , tiennent á un état de civilisátion oü 
le monde n'est parvenú que t r é s - t a rd . Sur 
trente á quarante siécles qu'embrassent les 
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ne PARTIE. temps historiques, ce sont á peine les trois ou 
quatre derniers qui nous en fournissent des 
exempfes. Auparavant les droits étaient trop 
mal établis et trop peu respectes, pour per-
mettre des exploitations qui ne fussent pas 
fondees sur la violence. Chez tous les peuples 
de l 'antiquité les terres étaient cultivées par 
des mains esclaves. La victoire mettait á la dis-
position du vainqueur, la ierre et jes person-
nes des vaincus. Ceux-ci, devenus esclaves, 
travaillaient par forcé. C'est lá qu ' i l fautcher-
cher l'origine de la servitude chez Ies moder-
nes. Les Romains vaincus furent traites comme 
ils avaient traite les peuples qu'ils a va i en t 
envahis. Un grand nombre de citoyens romains 
périrent dans les guerresj plusieurs sauvérent 
leur liberté en se jetant dans le sacerdoce et 
en convertissant leurs vainqueurs; quelques-
uns se confondirent avec les conquérans; les 
families des citoyens tombées dans rindigence 
déclinérent et disparurent; et, quant auxhom-
mes qui étaient déjá esclaves sous les Romains, 
ils devinrent la propriéíé ¿es Goths et des 
Vandales : ainsi furent nos ancétres. 
Mais ce n'est pas le tout d'avoir conquis á 
main armée des ouvriers esclaves : i l faut en 
maintenir le nombre. Les populations esclaves 
ne se multiplient pas par elles-mémes, parce 
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qu'elles n'admettent pas la vie de famille si CHAP. m. 
favorable á l 'élévement des enfans, et que Fé-
ducation d'unpetit esclave qui est une dépense 
pour le maitre, jusqu'á ce qu' i l soit en état de 
gagner sa subsistance, rend trop dispendieux 
ce mode de recrutement. I I faut done toujours 
acquérir des esclaves par la guerre; rnais, á 
mesure que les états s'agrandissent, cette abo-
minable maniere de se procurer des ouvriers, 
devient toujours plus insuffisante. 11 faut que 
les nations soient t rés-pet i tes , et que chaqué 
bourgade, pour ainsi d i ré , fasse la guerre á sa 
voisine, pour que leurs prisonniers suffisent á 
cultiver leur territoire; surtout si i'on consi-
dere que, pour réduire un certain nombre 
d'hommes en esclavage, i l faut en massacrer 
un certain nombre d'autres. C'est une observa-
tion de Turgot : « Que l'Angleterre, la Franee 
a et l'Espagne, d i t - i l , se fassent la guerre la 
(( plus acharnée, les frontiéres seules de chaqué 
« état serónt entamées; et cela par un petit 
(( nombre de points seulement. Tout le reste 
« du pays sera tranquille; et le peu de prison-
« niers qu'on pourrait faire de part et d'autre ? 
« seraient une bien faible ressource pour la 
a culture de chacune des trois nations ( i ) . » 
(i) OEuvres de Turgot, tome V , p. 24. On a fail 
4 
de la glébe. 
5o DU SERVÁGE DE LA GLÉBE^ 
i i e PARTIE. Je ne pourrais , sans me livrer á des consi-
dérations historiqucs Ibrt é tendues, vous mon-
írer par quels degrés insensibles ce gen re d'ex-
ploilation a été abandonné. Cependant je vous 
en dirai quelques mots, pour que vous puissiez 
vous rendre raison des ves ti g es qu'on en trouve 
encoré dans quelques parties de FEurope. 
servitude Ouand les seiííneurs des ierres, successeurs 
des conquérans, se trouvérent dans l'impossi-
b i lite de faire de nouvelles conquétes et des 
esclaves a main a r m é e , ils adoptérent graduel-
le ment un systéme plus favorable á la formation 
des familles des cuUivaleurs; carn'ayant d'autre 
métier que celui des armes, et ne vivant que 
honneur au clirisíianisme de l'abolition de l'escla-
vage, en ce qu'il a proclame' Tégalite' native des liom-
mes. Malheureusement les doctrines ne prévalent pas 
sur les inte'réts. L'esclavage n'existait pas cliez les 
peuples du Nord qui envahirent Fempire romain. 
Ils l'adoptérent en méme temps qu'ils se íirent clire-
tiens, et i l prévalut en Europe 1 2 0 0 ans encoré aprés 
que le cliristianisme fut ge'néralement re'pandu; i l s'y 
maintient encoré en Russie et ailleurs. I I a e'té e'tabli 
de propos delibe're' par les nations trés-clirétiennes qui 
ont fait la conquéte de l'Ame'rique, et i l n'y cessera que 
par l'effet purement temporel des intéréls qui 119 per-
mettront bientót plus de produire d'une maniere dis-
pendieuse, des denrées que Fon peut se procurer á 
raeilleur compte d'une autre fayon. ^ 
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de leurs ierres, quand le pillage n'allait pas CHAP. ni . 
bien, i l fallait cependant que leurs ierres fus-
sent cultivées. lis accordérent á leurs esclaves, 
qu'on appelait alors des serfs, un demi-affran-
chissement: ils leur permirent de cultiver pour 
leur compte une certaine étendue de leurs plus 
mauvais terrains; et, pour prix de cette conces-
sion, ils leur imposérent des corvées, c 'est-á-
dire, l'obligation de venir cultiver les terrains 
que le seigneur s'éíait reserves á lu i -méme. 
Les produits d'une partie de ses terres servi-
rent ainsi de salaire aux ouvriers qui cultivaient 
l'autre. Cette concession devint une propr ié te ; 
mais i l ne fallait pas que le serf pút s'affranchir de 
l'obligation qui l u i avaitété imposée; qu'il pút 
vendré son lot et s'établir ailleurs; car alors le 
maitre aurait donné sans équivalent une partie 
de ses terres. Le prix de cette portion de terre 
dontie maitre avait laissé la jouissance au serf, 
était le travail obligé de ce dernier pendant 
certains jours de la semaine, et pendant cer-
íains temps de l 'année. De la la servitude de la 
gléberépanduedans presque toutel'Europe, qui 
aüachait le serf á la terre, et dont nous avons 
eu des vestiges en France, jusque sous le régne 
de Louis X V I . Les moines de Saint-Claude 
avaient encoré des serfs attacliés á la g lébe , 
c'est-á-dire au sol; et c'est, comme vous savez, 
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n* PARTIE, á la persévérance de Voltaire et á la fermeté 
d'un ministre citoyen, Turgot, que ees pauvres 
paysans durent leur entier aíFranchissement. 
Ce mode de culture n'était pas trés-productif; 
car, pour beaucoup produire, i l í'aut quun 
fonds de terre soit accru de beaucoup de va-
leurs capitales répaudues sur le fonds; or, les 
seigneurs étaient de trop man vais administra-
teurs et de trop mauvais économes, pour faire 
beaucoup d'accumulations sur íes terrea qu'ils 
s'étaient réservées. Les esclaves, retenus dans la 
misére par un aussi mauvais rég ime, en pou-
vaient faire encoré moins sur leur portion. Le 
seigneur se reservait, en outre, les meilleurs 
jours de travail dans l'annee; i l obligeait le 
serf á venir faire sa récolte, tandis que celle dn 
serf périssait sur pied , et que celui-ci n'avaií 
plus, pour la recueillir, que des forces epui-
sées. D'ailleurs les ravages, effets inevitables 
des hostil i tés perpétuelles des seigneurs entre 
eux, l'oppression nécessairement exercée par 
des hommes armes, amis ou ennernis, ne lais-
saient subsister presque aucunes amélioralions, 
quand i l pouvait s'en faire. 
Aurore Cepcndant la servitude de la glébe fut un 
de l'afFrancliis- , n i • i . •! l ' i 
sement. progres sur 1 csclavagc simple, et u devait 
en entrainer d'autres. Beaucoup de seigneurs 
étaient appelés á s'absenter, soit pour guer-
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royer entre eux, soit pour visiter d'autres do- CHAP. ur. 
maines, soit pour faire le voyage de la terre 
sainte, soit pour habiter pendant une partie 
de l 'année les villes? et jouir des arts qui com-
mencaient á se former. Leurs terres déperis-
saient entre les mains de leurs serfs et des 
intendans envoyés pour les surveiller. lis en 
abandonnérent des portions á perpé tu i té , en se 
réservant une rente perpétuei le , en denrées ou 
en argént , et en exigeant des possesseurs cer-
lains devoirs. Ceux qui recevaient ees terres 
sous la condition presente, devenaient proprié-
taires et libres sous le noiu de lenanciers ou de 
Dcissaux . D'autres fois, quand les seigneurs 
étaient pressés par le besoin d'argent, les serfs 
achetaient tout d'un coup leur terre et leur 
liberté entiére. 
Eníin la servitude a é t é , dans eertains cas, &°tZle 
écbangée coníre une capitation, une redevance 
par tete j et c'est la condition á laquelle sont 
soumis actuellement la majeure partie des pay-
sans de Russie. lis paient á leur seigneur une 
capitation, sous le nom ftohroc; et , au moyen 
de cette capitation, ils jouissent des produils 
de la terre. G'esí, pour cela que vous avez vu 
souvent la fortune des seigneurs russes, évaluée 
d'aprés le nombre de leurs paysans; en ache-
tant les paysans, on acheté la terre sur laquelle 
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iie PAKTIE. ils v i ven t , et la capitation qu'ils sont íenus de 
payer. L'impératrice Cathemie fesait don á 
ses favoris, d'un nombre de paysans plus ou 
moins grand. Mais de pareiis dons ne se font 
plus, et les aíFranchissemens se multiplient. 
Dans ce cas les ci-devant esclaves qui restent 
sur la terre, en deviennent les fermiers ( i ) . 
Quant aux autres redevances, aux censives, 
aux droiís féodaux de toute nature, i l y en a 
des restes en Pologne , en Hongrie, dans p l u -
sieurs états germaniques, et nous en avons eu 
en Franco jusqu'á la révolution. 
( i ) On l i t , dans l'ouvrage de M . Storch, que le comte 
de Bernstorff avait des terres qui , cultivées par des 
esclaves, lu i rendaient 3 et 4 grains pour un; que , 
lorsqu'il eut aífranclii ses esclaves, les mémes terres lui 
i endirent 8 et 9 grains, et qu'il les loua en proportion. 
M, Coxe, dans son Voyage en Pologne, rapporte que 
les terres du comte Zamoisky, dans lesquelles i l avait 
affranchi ses paysans, s'étaient améliorées au point de 
lui rapporter, 17 ans aprés, un revenu triple de celui 
qu'elles rendaient lorsque les laboureurs étaient escla-
ves. Sans doute i l ne faut pas attribuer cet exces de 
production entierement á la supériorité du travail de 
i'liomme libre sur Tesela ve, mais aussi aux accumula-
tions faites sur le sol; la production d'un capital s'était 
ajoutée aux augmentations survenues dans la produc-
tion de Tindustrie et dans celle du sol. Mais, sous le 
régime de l'esclavage, ees accumulations sont difficiles. 
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Toutes ees différentes manieres de faire valoir CHAP. I U . 
les terres sont incompatibles, non-seulement 
tous ees modos 
, , , •• , . » de culture. 
avec l'égalité des droits et le systeme represen-
latif , qui finirá par etre adopté chez toutes les 
nations civiliseesj mais elles sont de plus i n -
compatibles avec une industrie agricole perfec-
tionnée. Celle-ci veut une garande eílicace de 
la propr ié té , et de grosses valeurs capitales 
accumulées sur les b iens- íbnds ; c ' e s t - á - d i r e , 
des bátimens d'exploitation, des chemins, des 
clótures , des irrigations, et surtout de bous 
approvisionnemens en tout genre, et de nom- . 
breux bestiaux. Or , de nombreuses bouiíica-
lions et un mobilier considerable sont impos-
sibles avec l'esclavage , et avec les institutions 
qui en dérivent. Voilá pourquoi l'Europe était 
si peupeuplée et si peu puissante dans les temps 
féodaux. I I fallut une levée en masse de toute 
la ebrét íenté , pour s'emparer de la terre sainte, 
dont la conquéte aurait été acbevée, de nos 
jours, par un shnple démembrement de l 'ar-
mée francaise en Égypte , si une autre puissance 
européenne n'était venue, avec sa ílotte et ses 
munitions, au secours des musulmans. Rien 
ne peut plus résister aujourd'hui aux forces 
d'un état européen, si ce n'est .un autre état 
d'origine européenne. Charles - Quirit , le plus 
puissant potentat du monde, dans un temps 
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a*PARTIE. qui n'est pas encoré tres-eloigné de nous, 
Charles-Quint, qui trouvale moyen de faire tant 
de mal avec si peu de ressources , ne soutien-
drait pas la lutte avec une de nos puissances 
du troisiéme ordre. A quoi f a u t - i l attribuer 
ees progrés ? éyidemment á une production 
supér ieure , résultat d'institutions bien meil-
leures, ou , si Fon veut, moins vicieuses. 
Ce sont ees effets que nous allons examiner. 
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Des faire-valoirs, des fermes et des métairies. 
L A maniére la plus simple d'exercer mainíe- Ve%vjm.on 
nant Fagriculture, est celle du propriétaire des terres Par 
foncier qui fail valoir l u i - m é m e son bien. íl v ^ ^ -
réunit en l u i seul les qualités de propr ié ta i re , 
de capitaliste et d'entrepreneur d'industrie. Je 
dis qu'il est capitaliste, parce que, lors méme 
qu' i l aura i t emprunté les fonds dont i l fait va-
loir son entreprise, i l court toutes les cbances 
bonnes ou mauvaises qui accompagnent l'emploi 
du capital; tout comme dans le cas^méme oü sa 
terre est grevée d'bypotbéques , i l subit toutes 
les cbances qui accompagnent rexploitation 
d'un fonds de terre , quoiqu'á vrai diré i l n'en 
soit pas le propriétaire . 
Dans ce cas un entrepreneur d'agriculture Exp'ioitationí 
fait une assez mauvaise aflaire. En effet, de de deues. 
quelles par ti es se compose le revenu d'un pro-
priétaire foncier qui fait valoir? Du profit qui 
resulte du service productif du fonds de terre , 
du service productif que rend le capital em-
ployé sur la terre, et en fin du profit qu'on 
peut attribuer á ses soins personnels , et á ses 
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iiePARTIE. travaux. Or , son bien étant grevé de det-
tes, i l paie un intérét qui excede facilement 
le profit qu'on peut attribuer au service du 
sol ( i ) ; en méme temps, le capital qui sert á 
son exploitation é t an t , par supposition , em-
prunté également, et l'intérét qu' i l en paie exce-
dan t bien aisément le profit qu'on doit á sa 
coopération, i l ne reste au cultivateur, pour 
tout revenu, que le profit de ses travaux; et Fon 
sait combien les travaux agricoles sont peu 
payés! 
Un propriétaire dans ce cas gagne moins que 
s'il vendait sa terre et se fesait fermier; car s'il 
était fermier, i l ne paierait en fermage que la 
valeur du service que la terre est capable de 
rendre. C'est, á différens degrés , la sif uation 
oíi se trouvent tous les propriétaires obérés. í l 
est vrai que de cette maniere ils sont assurés 
d'avoir un bien á cultiver et de jouir des amé-
liorations, s'ils réussissent á en opérer ; et, 
lorsqu'ils sont intelligens et actifs, ils peuvent 
( i ) Le service du sol peut étre e'valué par le fermage 
qu'on en tire lorsqu'il est loue á un fermier. Or, une 
terre qui a coúté cent mille franos peut rapporter 3 á 
4 mille francs de fermage; et si le prix d'achat a e'té 
emprunté, on peut facilement payer 5 ou 6 mille francs 
d'intéréts. On perd 2 á 3 mille francs par an sur le 
service du sol soulement. 
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regagner par leur industrie ce qu'ils perdent CHAP. I V . 
en intéréís. 
S'iís ne savent pas amél iorer , le meilleur v«mtf'des 
•» ' propnetaires 
partí qu'ils aient á prendre est de vendré leurs 
tenes, 011 des portions de leurs Ierres, et d'ac-
quitter leurs dettes. Mais bien souvent la sotte 
vanité de paraltre propriétaire foncier, lorsque 
dans la réalité on ne Test pas; ou bien le désir 
de conserver un crédit qu'on ne mérite g u é r e , 
et de continuer á faire une dépense qui ne peut 
étre soutenue qu'en contractant de nouvelles 
dettes ; d'autres motifs encoré empécbent beau-
coup de propriétaires fonciers de libérer leur {' 
héritage. I I y a peu d'années qu'en France, le 
fondateur d'une caisse hypothécaire destinée á 
faire des avances aux propriétaires fonciers, íit 
des rechercbes dans les justices de paix et aux 
bureaux des bypothéques pour connaitre le 
nombre de ceux qui se trouvaient grevés de 
dettes. I I assure qu'ils étaient dans la propor-
lion de soixante sur cent ( 1 ) . 
On ne peut réparer une si fácheuse dissipa-
tion de valeurs fonciéres et capitales, que par 
(i) On peut juger par la combien le montant de la 
contribution fonciére est une base de'fectueuse pour 
évaluer la fortune des citoyens et régler leurs droits 
d'électeurs et d'éligibles aux fonctions publiques. 
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u1' PAUTIE. des moyens contraires á ceux qui i'ont causee, 
c'est-á-dire, par des aceurnulations; él Fon ne 
peut accumuler qu'en améliorant les proílls, 
ou en diminuant les dépenses improductives; 
en un mot, on n'accumule que par Féconomie 
yue nous n entendons pas assez , dit le maréchal 
de Vauban dans sa Dixrne royale. 
La classe des propriéíaires fonciers qui font 
nationales JL , 
"ThellÍT va^0^r Par eux-mémes , comprend depuis les 
propriétaires p|us riehes iusqu'aux plus pauvres, depuis 
ceux qui font vaioir 4 ou 5oo arpens á la ma-
niere des gros fermiers, jusqu'au peíil pro-
priétaire qui cultive á bras un arpent autour 
de sa cabane. 
C'est dans cette classe que se conservent le 
mieux les moeurs et les habitudes nationales; 
ce qui n'esl pas un avantage lorsque ees habi-
tudes laissent beaucoup á désirer. Un pays, 
une province, oü Fon est stupidement attaché 
aux routines démontrées défectueuses par le 
raisonnement et Fexpérience, une province oü 
Fon préíere les procés et la chicane au travail , 
gagneraient assurément beaucoup á changer 
leurs habitudes, On a remarqué des long-temps 
que Fagriculture prospere quand les champs 
sont cultives par leurs propriétaires; mais ce 
nest guére que lorsque les propriétaires sont 
perfectionnés par Féducation. I I est évideot 
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que le propriétaire coldvateur qui cormaít, au CHAP. IV. 
moins dans leurs élémens, la physique, la 
ehimie, la mécanique , un peu d'histoirc na-
turelle et d'art vétér inaire , a des moyens de 
soeces que n'a pas le rustre, soumis á tous les 
préjugés et dupe de tous les charlataus. Un 
pays aurait de grands élémens de prospé-
r i t é , si beaucoup de propriétaires instruíts 
éíaient répandus dans les campagnes, et per-
fectionnaient Tagriculture de leur pays, -soit 
directement par de meilleurs procedes, soit 
indirectement par de bous exemples ( i ) . 
La vraie méthode d'interroeer la naíure qui Ayamages 
<J qui peuvent 
a été indiquée par Bacon, n'a été mise en pra- « s u i t e r de ja 
1 1 ' •'• culture par les 
tique et appliquée un peu généralement, que propriétaires. 
depuis peu d'années. Ces progrés n'ont point 
encoré agi comme ils doivent le faire, sur les 
(i) Le goút de l'étude a d'autres avantages pour le 
propriétaire fesant valoir. La vie des champs , méme 
lorsqu'elle est employée aux travaux de la terre , laisse 
de fort grands loisirs. Les mauvais temps, les longues 
soire'es de l'hiver, ont leurs ennuis pour quiconque ne 
sait pas s'occuper á la maison. La lecture des livres 
fútiles est bientót épuisée et laisse beaucoup de vide ; 
tandis que les lectures instructives sout inépuisables: 
elles suggérent des expériences, des travaux, et pro-
curent á l'habitant de la campagne des moyens d'ins-
truction toujours trés-rarés loin des villes. 
62 DES F A I R E - Y A L O I R S , 
IICPARTII:. arís industriéis, notamment sur Fagriculture. 
lln'est pas douteux que des propriétaires éclai-
res n'eussent beaucoup d'iníluence sur les p r o 
grés de cet art , et en general n'exercassent une 
han te iníluence sur les prospérltés du pays ( i ) . 
Aux É t a t s - U n i s , qui sont, de tous les pays, 
celui qui prospere le plus rapidement, les cul-
tivateurs sont presque tous propriétaires. 
Desaerémens Toutefois un propriétaire qui entreprend de 
valoirs. faire valoir son bien, ne doit pas se dissimuler 
les inconvéniens du genre de vie qu'il embrasse. 
Comme dans toute entreprise industrielle, i l 
faut, s'il veut réussir , qu'il exerce une surveil-
lance de tous les instans; mais ici la na tu íe de 
ses travaux le met en contact avec des gens de 
peu d'éducation; et ayec plus de grossiéreté, 
les gens de la campagne n'ont pas, quoi qu'on 
en dise, plus de qualités morales que les habi-
(i) Les gros impóts et la grande concurrence dans tous 
les genres d'industrie en Angleterre, joints á la morgue 
qui dans ce pays accompagne la fortune , ont engagé 
beaucoup d'Anglais éclaire's et d'une fortune borne'e , á 
former des entreprises de culture en France depuis la 
paix de i8i4- Hs y ont transporte' des procedes perfec-
tionnés qui ser ont imites d'abord de leurs voisins de 
campagne, et se re'pandront ensuite de proche en pro-
che. Cette circonstance sera tres-favorable ala France, 
si elle sait en tirer par t i . 
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íans des villes. lis ne sont ni plus désintéressés, CHAP. IV. 
ni moins processifs. lis ne savent pas se reson-
dre au moindre sacrifice pour en recueillir le 
fruit plus t a rd ; ils ne voient jamáis les aflaires 
de l iaut , etsont lents á se décider. Lávente des 
produits agricoles est vétilleuse. On est obligó 
d'avoir aíí'aire aux consommateurs d'alentour 
et aux acheteurs du marché voisin; car les 
produits agricoles ne sauraient se transporter 
bien loin. On a pour concurrens des hommes 
d'une classe peu civilisée, et qu i , n'ayant que 
desbesoins bornés, peuvent se contenter de plus 
petits gains. On ne peut pas suppléer par la 
grandeur des entreprises á la modicité des pro-
íits. Une terre trop vaste ne saurait étre bien 
surveillée; et une terre d'une étendue rao-
dérée n'est, sous le point de vue lucrat if , 
qu'une assez petite entreprise. 
« Vousne voyez jamáis , dit M . de Tracy ( i ) , 
« ou du moins fort rarernent, un homme ayant 
« des fonds, de l 'activité, et l'envie d'aug-
« menter sa fortune, employer son argent á 
« ácheter une étendue de terre pour se mettre 
« á la cultiver, et en faire son état toute sa 
a vie. S'il l 'achéíe, c'est pour la revendré , ou 
(i) Idéologie, tome 4? page 197. 
IIe PARTIE. 
Grands 
avanlages á 
relirer 
des simples 
progrés de 
l 'art. 
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« pour y trouver des ressources nécessaires á 
« quelque autrc entreprise, ou pour y pré le -
« ver une coupe de bois, ou pour quelque autre 
« spéculatíon; en un mot, c'est une affaire de 
« commerce et non pas d'agriculture. Au con-
(( t raí re, vous voyez un b omine ayant un bon 
« fonds de ierre, le vendré pour en employer 
« le prix á faire quelque entreprise ou á se 
a procurer quelque état lucratif : c'est qu'ef-
« fectivement l'agriculture n'est pas le chemin 
« de la fortune. » 
Dans cetíe observation l'estimable auteur ne 
tient peut-é t re pas assez de compte des béné -
fices qu'on peut attendre de l'amélioration du 
fonds et des progrés d'un art encoré assez peu 
avancé dans la plupart des pays du monde (1). 
(1) On dit la Chine tres-avance'e dans l'art agricole 
et ses cultivateurs trés-diligens; mais d'autres arts n é -
cessaires á l'aménagement des ierres y sont encoré dans 
l'enfance. Ce sont des liornmcs qui montent l'eau pour 
les arrosemens et qui transportent les fardeaux les plus 
considerables en les répartissant sur un grand nombre 
d'épaules. Quel que soit le bas prix du travail liumain 
á la Chine, des machines rempliraient les mémes fonc-
tions á meilleur marche', et les produits du pays n'en 
étant pas diminue's, le pays nourrirait le méme nom-
bre d'hommes, et peut-étre les nourrirait mieux que 
maintenant. 
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Je sais fort bien que tout progrés a un terme, CHAP. I V . 
et qu'une époque viendra oü les profits des fonds 
de terre seront peu susceptibles d'accroissement; 
mais ce terme est encoré bien éloigné dans la 
plupart des lieux du globe. Les progrés de tous 
les arts sont favorables á ceux de l'agriculture. 
L'extension du commerce et des manufactures 
multiplie ses consommateurs. L'agrandissement 
des villes , Fouverture des canaux de naviga-
tion étendent son marché. Combien on verrait 
plus de produits agricoles en France, et com-
bien d'autres produits agricoles y acquerraient 
de la valeur, s'ils pouvaient sortir des lieux oü 
ils ont pris naissance! 
Ar tbur Young, qui visitait la France en Améiioraiions 
, P . agricoles dont 
1780, estime que chaqué arpent francais ne ia France est 
, 1 * * susceptible. 
produit que 18, tandis que le meme espace de 
terrain en Angleterre, malgré l'infériorité du 
terroir, produit 28 (1). Et i l est loin de croire 
que les terres de son pays soient aussi bien 
(1) I I est probable que, depuis 1789, l'agriculture 
fran§aise a fait de grands progrés; cependant la Solo-
gne et la Champagne pouilleuse sont encoré au méme 
e'tat, et quant aux provinces améliore'es , comme l 'a-
griculture anglaise a fait de grands progrés de son 
cote, on peut supposer que le rapport dans l'e'tat de 
l'avancement, est encoré á peu prés le méme dans les 
deux pays. 
n . 5 
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ire PARTIE. cultivéesqu'elles pourra ient l ' é t re . Entre Chá-
lons-sur-Marne et la Loge, le méme voyageur 
remarqua des ierres louées pour vingt sous Far-
pent, qu ' i l jugeait susceptibles de produire 
pour 72 francs de sainfoin. 11 pense que les f r i -
cbes du Bourbonnais, de laSologne, du Maine, 
de FAnjou, de la Bretagne, et les laudes de 
Bordeaux, pourraient facilement étre conver-
ties en prairies artificielles et nourrir de nom-
breux troupeaux. I I affirme que nos Ierres 
labourables dont le produit commun n'excéde 
pas 5 á 6 grains pour u n , pourraient en donner 
dix (1). Cet auteur n 'é ta i tpoint un agriculteur 
de cabinet; c'élait un vrai cultivateur; aussi 
convient-il en méme temps que , pour accroitre 
á ce point le revenu des terres, i l faut des l u -
miéres , de l 'expérience, de la prudence, de 
l'esprit de suite et de l'activité. 
Tels sont les immenses progrés dont l 'art 
agricole est susceptible en Trance, et ees pro-
gres seraient beaucoup accéleres si Ton voyait 
plus souvent les propriétaires aisés faire vaioir 
Avamages par eux-mémes leurs terres. D'autres motifs 
altacliés aux , . , . . , , 1 i 
faire-vaioirs encere dcvraicnt les porter a prendre ce par t í . 
quand le ^ . •,, . • i 
propriéiaire Si 1 on gagne moms sur sa terre, on y vit plus 
économiquemenl; et cette raison devrait déter-
(1) Tome I I de Tangíais , page 96. 
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miner surto ut les familles nombreuses. Si ce CHAP. IV. 
gen re d'affaires exige des soins mult ipl iés, i l 
présente des occupations sans cesse variées, et 
laisse quelques doux loisirs. Ce qu'un propr ié-
taire aisé et économe fait pour améliorer son 
bien, l u i demeure ; toutes ses économies lu í 
profitent. I I a des vues plus étendues que le 
fermier; i l est plus facilement en relation avec 
la partie éclairée de sa nation. I I ajoute á ses 
bá t imens , á ses c lótures; i l abreuve sa terre 
par des irrigations , ou bien i l la desséche par 
des fossés d'écoulement. Ces dépenses sont des 
économies, puisqu'elles élévent la valeur du 
fonds. Enfin le cliarme de la p ropr ié té , le 
plaisir d 'améliorer , d'erabellir le sol qui l u i 
appartient, de travailler pour ses enfans, de 
s'emparer d'un ternps qu'on ne doit point voir 
et d'agir encoré lorsqu'on ne sera plus, suivant 
l'expression heureuse de M . de Sismondi, tout 
cela n 'a-t- i l done pas son prix ? 
Les asjricolteurs se plaignent souvent du D u aéfaut <io 
a , y .7 j - consommaüon 
défaut de consommaüon. A quel propos, d i - VO»Í . 
' . ' 7 les produits 
sent-ils, rnultiplierions-nous la quanüte de notre agricoies. 
l i é ou de notre vin ? nous ne pouvons pas ven-
dré ce que deja nous produisons. Cette plainte 
semble démenlir une veri té qui recevra son 
développement plus tard; c'est que les hom-
mes se multiplient lá oü la production aug-
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et oü la communication avec le reste du pays 
n'est pas facile, la population, les consomma-
teurs ne se mul t ip l ient - i l s done pas avec les 
produits? 
C'est, messieurs, parce qu'il ne s'y trouve 
pas d'autres industries en méme temps que 
rindustrie agricole. Pour consommer les pro-
duits de l'agriculture, i l ne suffit pas de savoir 
boire et manger, i l faut pouvoir acheter ees 
produits; et, pour pouvoir les acheter, i l faut 
savoir gagner, savoir produire de son cote. 
C'est avec des objets fabriques sur les lieux, ou 
apportés de plus loin , que l'on peut acheter le 
pa in , le v i n , la viande, tous les produits, en 
un mot, de la terre. Si nous pouvons assigner 
ce qui nuit á la production de tous autres pro-
duits que ceux de l'agriculture , nous saurons 
ce qui arréte la vente de ceux-ci. 
La premiére condition pour qu'un pays ac-
quiére de l'industrie, c'est que les habitaos en 
sen teñí, le p r i x , et veuillent surmonter la pa-
resse commune á l'homme et aux animaux, lors-
qu'ils ne sont pas stimulés par le besoin et par 
les goúts inhérens á la civilisation. Dans cet 
état imparfait de la civilisation ou nous re-
tiennent d'anciennes habitudes, les hommes 
qui se trouvent pourvus de quelques avantages 
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qui ne sont pas le fruitde leurs efforts person- CHAP. IV 
neis, tels que la propriété d'un petit bien 
fonds, ou d'une place qu'ils ne doivcnt qu'á 
rimperfection de l'organisation politique, a i -
raent mieux jouir , dans Foisiveté, d'un revenu 
médiocre , que de chercher á Faccroitre par 
Faetivité de leur esprit et de leurs corps. Des 
familles indolentes ne forment pas des enfans 
industrieux; et, quand i l s'en rencontre de tels, 
ils vont ailleurs exercer leurs talens. ü n pro-
priétaire se plaint de ne pas trouver le débit 
de ses denrées! la faute en est á l u i . Au líen 
de se livrer á des travaux ú t i les , une grande 
partie de son temps se dissipe á la chasse, au 
bil lard, au j e u , dans des cafés. Avec un génie 
plus inventif, une activité mieux entendue et 
plus perseverante, i l formerait, pour l u i ou 
pour les siens, des entreprises industrielles 
petites ou grandes, qui seraient des pépiniéres 
de consommateurs. 11 serait imité par d'autres; ^ 
le pays se peuplerait, et les produits manufac-
turés trouveraient á leur tour des consomma-
teurs soit dans le pays, soit au dehors. 
Maisil nesuffit pas, pour produire dans F in-
dustrie manufactur iére , de faire au basard des 
étoffes, des faiences, des boucles ou des aiguil-
les; i l ne faut faire que les cboses dont la valenr 
puisse payer les frais de product ion. 11 faut par 
7^ DES F A I R E - V A L O I R S , 
iie PAKTIE. conséquent étre en état de calculer ees frais, et 
connaítre les élemens propres á fonder la valeur 
vénale du produit lorsqu'il sera terminé ( i ) , 
capiiaus I I faut á la verite des capitaux pour alimenter 
nécessaires , > ' , 
aux cantona Ies entreprises d'industrie. Or, les capitalistes 
recules. * > 1 
des grandes villes n'osent pas hasarder leurs 
fonds dans des industries éloignées, avant que 
ees industries aient fait leurs preuves , et soiení 
depuis long-temps établies. I I faut done qu'elles 
marchent graduellement et commencent par 
s'alimenter des épargnes faites dans chaqué 
cantón. Quand par ees moyens une province 
reculée devient industrieuse, quand elle sait 
établir des Communications avec le reste ^lu 
pays, sa prospérité va croissant, les capitaux 
y affluent de plus lo in ; on y forme avec plus 
de confiance des entreprises industrielles; les 
besoins des habitans s'y multiplient avec leurs 
richesses; dés-lors les produits de la terre et 
les travaux agricoles y sont portés á leur plus 
grande valeur. 
Vous voyez que, de toutes manieres, nous 
sommes toujours ramenés á ce resul ía t , que, si 
un cantón ne prospere pas autant que son ler-
( i ) C'est un des grands avantages de réconomie 
politique que de répandre ce genre de c.onnaissances 
et de les vendré usuelles. 
des feimiers. 
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rain et sa situalion le comportent, c'est tou- caausfi 
jours faute d'industrie et de capitaux. Ce sont 
la les élemens de tou te prospérité. Or, on a 
de l'industrie lorsqu'on devient intelligent et 
actif; et l'on a des capitaux^lorsqu'on sait faire 
des épargnes. 
Api es rexploilation par les propriétaires , De 
* 1 * * ' Texploilalioa 
celle qui parait la plus favorable au bou a m é - par 
nagement des Ierres, est celle des fermiers 
qui ont de longs baux. I I est évident en eífet 
que le fermier se don riera plus de peines, fera 
plus de sacriíices pour la boniíication du fonds, 
s'il doit en jouirlong-lemps, que s'il est exposé 
á étre renvoyé au bout de peu de temps et á 
voir un successeur recueillir le fmi t de ses 
idées, de ses travaux et de ses dépenses. On 
attribue avec raison l'intelligence et la d i l i -
gence des fermiers anglais aux longs baux en 
usage dans leur pays, oü ils sont fréquemmeut 
assurés de leur exploitation pour 27 ans, et 
méme pour un plus long terme, par suite des 
renouvellemens que 1'usage favorise. lis jouis-
sent d'autant plus tót qu'ils se batent davan-
tage d'exécuter les bonifications (1). 
(1) Un économiste allemand, M. Schmalz ( torne I , 
page 85 ) , niel rexploilation par des fermiers, an-des-
7 2 DES F A I R E - VAL01RS , 
n8 PARTIE. Les bonnes terres, les fermes garníes de bons 
en hon état 
bát imens, aitirent de bons fermiers; elles pro-
altirent les Ü - i • . 
bons fermiers. mettent des entreprises assez importantes pour 
tenter des homines qui jouíssent de quelque 
fortune et de quelque capacité. C'est un motif 
de plus pour les propriétaires de faire des sacri-
fices pour améliorer leurs biens. Qui est-ce qui 
se présente pour exploiter une ferme en mau-
vais état? Des hommes qui ont peu de ressour-
ees pécuniaires et peu de ressources intellec-
tuelles; des hommes incapables de s'élever 
au-dessus de l'état de paysans. E t , en raison 
méme de ce peu de ressources, les propriétaires 
sont obligés de réduire Fimportance de leurs 
lots de terre et de louer séparément des ter-
rains dépourvus de bátimens d'exploitation, á 
d'autres fermiers du voisinage, si par hasard 
i l s'en trouve, ou bien á de petits propriétaires 
q u i , pour oceuper mieux leur temps, ajoutent 
cette exploitation á la culture qu'ils font de 
leur minee héri tage. Les terres ainsi louées, 
sus méme de celle des propriétaires, parce qu'tm fer-
mier est obligé de liáter les améliorations dont i l est 
capable , afín d'en jouir pendant la durée de son bail 
qui a un .terme, et parce qu'il est plus généralement 
d'ailleurs homme de métier et ele pratique, que le pro-
priétaire. 
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oíFrent en général á leur propriétaire un plus CHAP. iv. 
fort loyer que si elles étaient réunies en grandes 
fermes, parce qu'i l y a plus de concurrens pour 
les louer; mais aussi ees pelits fermiers p r é -
sentent moins de garandes j ils n'entretiennent 
pas le fonds en si bon e ta í ; et i l faut souvent 
leur faire des remises ( i ) . 
Quand le sol est encoré plus i n g r a í , ou Des méia iñes . 
quand, par l'efFet de difFérentes circonstances, 
les petits propriétaires ruraus sont rares , les 
grands propriétaires n'ont pas cette ressource 
de former de petites fermes; i l n'y aurait per-
sonne pour les leur demander; elles ne vau-
draient pas qu'on y amenát des domestiques, 
un mobilier, des attelages, des troupeaux. Ils 
prennent un autre part í et forment des mé-
tairies y c ' e s t - á - d i r e , des exploitations qu'ils 
garnissent de bestiaux, d'ustensiles, de tout 
ce qui est indispensable pour les mettre en 
valeur, et ils y établissent une fainille de pay-
sans, appelés métajers (travailleurs á moitié 
fruits ) , avec qui l'on convient d'ordinaire que 
l'on partagera le produit pour les indemniser 
de leurs peines. On attache á ees exploitations, 
autant et plus de Ierres qu'il n'y en a dans les 
( 1 ) Destutt-Tracy : Elémens d'idéologie, IP sect., 
Ire part., chap. 4 . 
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ne PARTIE. grandes fermes , surtout en y comprenarít les 
terrains vagues qui sont communs dans ces 
cantons-lá , et qui servent comme pacages. La 
quanti té de bestiaux que Ton confie au métayer 
e tdon t i l est obligé de partager l'augmentation 
avec son propr ié ta i re , se nomme cheptel; et 
comme i l n'a rien pour en repondré , le pro-* 
priétaire ou son agent exercent une surveil-
lance active pour empécher que le métayer 
n'entame, par des ventes trop nombreuses de 
bestiaux, le fonds qu' i l avait en entrant. 
Ce genre d'exploitation est miserable, parce 
qu' i l est conduit avec trop peu de capitaux, et 
qu'il éteint tout encouragement pour écono-
miser et pour faire des améliorations; car celui 
des deux ( du propriétaire ou du métayer) qui 
fait une amélioration , ne retire que la moitié 
du fruit de sa dépense, puisqu'il est obligé 
d'en partager le produit. M . de Tracy, qui a 
des propriétés dans le Bourbonnais, pays oü 
i cette maniere d'exploiter est usilée, assure que, 
lorsque le terrain est trop mauvais, la moitié 
^ des produits est insuffisante pour faire vivre, 
méme misérablement , les hommes nécessaires 
pour le meltre en valeur. lis s'endettent, et 
Fon est obligé de les renvoyer. Cependant on 
en t ron ve toujours, car i l y a toujours des 
malheureux qui ne savent que devenir. 11 
ques. 
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ajoute qu ' i l connait de ees métairies q u i , de CHAP. iv. 
mémoire d'homme, n'ont jamáis nourri leurs 
laboureurs ( i ) . 
Les baux emphytéot iques , dont la durée ^ $ " 1 
s'étend jusqu'á qua t re -v ingt -d ix-neuf ans, 
sembleraient devoir teñir lieu des avantages 
dont jouissent les Ierres qui sont cultivées par 
leurs propriétaires. Leur but, ainsi que F in -
dique l'étymologie du mot , est de faire jouir le 
fermier des plantations qu' i l fait. On attribue á 
ees longues jouissances, les améliorations qu'on 
remarque dans plusieurs provinces de la Tos-
cane, oü le grand-duc Fierre Léopold distribua 
en emphytéoses presque tous les domaines de 
la couronne. Mais de si longs baux dépouillent 
le propriétaire immédiat de la plupart des agré-
mens de la propr ié té , sans les transmettre au 
fermier. Qu'cst-ce en effet pour le propriétaire 
anquel doit revenir le fonds, qu'un íerrain 
(i) M . ele Sismondi qui, dans son Économiepolilique, 
vante beaucoup l'expioilation par métayers (*), avait 
cependant avoue, dans son Tablean de Vagriculture 
tos cañe, que de dix métayers á peine en trouve-t-on, 
dans le pays qu'il decrit, un seul qui ne doive rien á 
son propriétaire (**). 
(*) Tome I , p. 190. 
Page 2 1 3 . 
jG DES FERMES E T DES MÉTAIRIES. 
u* PARTIE. t ransformé, pour ainsi d i r é , en une rente, et 
dont la jouissance et la disposition l u i sont i n -
terdites pour la vie? M . de Sismondi remarque 
en outre ( i ) que ees baux doivent entraíner 
des procés dont la decisión devient d'autant 
plus difFicile, et méme injuste, que le droi t , 
de part et d'autre, est plus anclen, et que les 
parties contractantes n'existent plus. 
(i) Nouveaux Principes, tome I , pages 238 et 240. 
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C H A P I T R E V . 
De la grande et de la petite culture. 
BEAUCOÜP de volornes ont été écrits sur les L e m o d e á ^ 
1 J 1 culture n'est 
avanta^es reciproques de la grande et de la PasuneaffairC 
petite culture, c'est-á-dire, d é l a culture des 
terres par un petit nombre de grands entre-
preneurs, ou par un grand nombre de petits. 
Dans beaucoüp de cas, cette question ne pexit 
pas devenir un sujet de délibération; elle est 
décidée par la nature du terrain et par les cir-
constances locales. Dans un pays montueux et 
coupé , de petits cultivateurs seuls peuvent 
solliciter avantageusement le sol. On ne peut 
pas cultiver en grand le dos d'une montagne oü 
i l faut quelquefois remoníer á la hotte des 
terres qu'entrainent les pluies; un grand en-
trepreneur ne saurait aménager convenable-
ment les jardins potagers ou fruitiers qui ap-
provisionnent les marchés d'une grande ville. 
I I faut, pour dnoner á la culture les soins 
journaliers qu'exigent certains produits, que 
l'ouvrier a i tun intérét direct dans les benéfices 
qui en résul tent ; les grands propriétaires de 
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iie PARTÍE. vignobles n'en dirigent pas eux-mémes la cul-
ture : ce sont des vignerons intéressés, de petits 
cultivateurs, qui s'en chargent. Ce n'est guére 
que dans les pays de plaines et susceptibles 
d'étre exploités par des machines, telles que 
la charrue , le roulcau, la herse, la machine á 
battre le grain, etc., que Ton rencontre des 
entreprises conduites par le propriétaire ou le 
fermíer, et oü Fon exploite des terres de 5oo á 
4oo arpens. 
Mais dans les pays de plaines, dans ceux oü 
Fon peut consacrer de vastes terrains á chaqué 
espéce de culture, i l peut étre utile de savoir 
si la terre est plus avantageusement sollicitée 
par de grands ou bien par de petits entrepre-
ñe urs j car la législation et Fadministration 
peuvent étre plus ou mbins favorables á Fag-
glomération ou á la división des propriétés , et 
par suite á la multiplication ou á la réduction 
des grandes entreprises de culture. 
Avantage On a d i t , en faveur des grandes entreprises, 
des grandes t . •• . 
entreprises que le t r ava i l des capitaux s'y allie plus lac i -
de culture. " , 
lement avec le I rava i l des hommes; qu'elles 
donnent de plus gros produits á la société, pro-
portionnellement au nombre d'hommes qu'elles 
occupent, et q u ' i l en sort par conséquent une 
quanti té de produits capable d'alimenter, en 
dehors de Fagriculture, un plus grand nombre 
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de travailleurs occupés, de leur cóté, á mul t i - CIIAP. V. 
plier les richesses nationales. Pour représenter 
par des chiffres cet excédant de population que 
peuvent nourrir les grandes fermes sur Ies pe-
tites, Ar thu r Young compare le nombre des 
cultivateurs occupés et nourris par des fermes 
de différentes grandeurs, en supposant d'ail-
leurs une égale fertilité. 11 resulte de ses cal-
culs que, dansles pe l ites entreprises, celles qui 
n'ont qu'une seule charrue, et qui occupent 
un fermier et un valet de ferme, chaqué 
homme ne peut culi i ver que i 5 acres j tandis 
que, dans une entreprise de trois charrues , qui 
occupe le fermier et trois valets / chaqué homme 
cultive 18 lacres. Dans les premieres, chaqué 
cheval cultive n acres, et dans celles de trois 
charrues , chaqué cheval en cultive 14 f • 
D'aprés ees données, un cantón de dix mille Nombre 
acres d 'étendue ( i ) , s'il était cultivé par des dechevanx 
v* ' »>>' exiges par la 
entreprises d'une charrue , oceuperait culture. 
666 cultivateurs et IOOG chevaux; 
tandis que s'il était cultivé par des entreprises 
de trois charrues, avec un produit égal , i l 
n'occuperait que 
545 cultivateurs, et 681 chevaux. 
D'ou i l résulle encoré que dans le second cas, 
(1) Emirou quatre mille )icelares ou 11,764 arpens. 
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ne PARTIE. á égalité de produits, les frais de culture sont 
moins considerables , et le pays, indépendam-
ment de ce que reclame Tagriculture, peut 
nourrir et obtenir le travail de 
121 bommes et de Sig chevaux de plus que 
le cantón cultivé par de petites entreprises. 
Dans tous les cas , le travail et la subsistance 
du travailleur comprennent le travail et la 
subsistance de sa famille. Le produit total 
étant le m é m e , les travailleurs qui ne sont pas 
nourris sur la (erre, le sont des produits de la 
terre, qu'ils achétent par leur travail , et leur 
travail pouvant s'appliquer aux manufactures 
et auxarts deTintelligence et de r imagínat ion, 
on peut supposer qu'un pays á grande culture 
est plus civilisé, plus avancé qu'un autre. 
La grande L'excédant de la valeur des produiís sur les 
c u l t u r e í' • i 
MUVÍÜÍ les írais ^e culture, formait ce que les disciples 
de Quesnay nommaient le produit net , et cet 
excédant se trouvant proportionnelíement plus 
considerable dáns les grandes entreprises que 
dans les petites, ce mode de culture était fort 
préconisé par eux. I I l'est également par les 
agronomes anglais, et Fon ne peut nier les 
conséquences qu'ils en t i ren t : dans les cantons 
cultivés par de grands entrepreneurs de cul -
ture , i l y a moins de population rurale et plus 
de villes industrieuses et peuplées; or, c'est 
D E L A G R A N D E E T D E L A P E T I T E C U L T U R E . 8 l 
daos les villes que se perfectionne la c i v i l i - CHAP. V. 
sation. 
. On regarde aussi la grande culture comme ^ t favor i s^ ies 
plus favorable aux accumulations et aux amé-
liorations qui ne peuvent avoir lieu qu'á l'aide 
des capitaux. I I est vrai encoré qu'un grand 
propriétaire ou un fcrmier capable d'étre á la 
té te d'une vaste exploitation, ont, pour accu-
muler, des facilites que n'a pas un petit pro-
priétaire; mais , pour l'avantage du pays, 11 est 
peut -é t re moins essentiel de favoriser une forte 
production et de fortes économics dans un petit 
nombre de grandes entreprises, qu'un esprit 
d'ordre et d'industrie parmi la foule des petits 
entrepreneurs. Je ne sais s'il ne se trouve pas 
sur les petites propriétés fonciéres des paysans 
de certaines par ti es de la Suisse ou de l 'Al le-
magne, dans une pareille étendue de ierre , 
une valeur capí tale aussi considerable que sur 
les plus grosses fermes de l 'Angleíerre. 
Si cela n'est pas touiours ainsi, si Ton voit , fwm* 
t J ' des paysans. 
des paysans propriétaires vivre dans l'ordure 
et dans la misére, ce n'est done pas á l'exiguité 
de leur héritage qu ' i l faut rattr ibuer, c'est a 
l'exiguité de leurs capitaux; et leurs capitaux 
sont nuls, soit en ra ¡son de la rapacité du fisc, 
soit en raison de l ' incurie, de Fignorance, de la 
paresse des cultivateurs. Letemps que les gens 
i i . 6 
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sur le pas de leurs portes, ou au cabaret, pour-
rait étre employé á quelque occupation utile. 
Quand le propriélaire d'une chaumiére et d'un 
petit terrain ne trouve pas du travail comme 
journalier, i l est rare qu' i l ne puisse pas, avec 
' nn peu d'intelligence et d'activité, exécuter 
dans son iníérieur quelques travaux manufac-
turiers, pour son usage ou pour la vente, etse 
creer ainsi quelques économies. N'est-ce pas 
une amélioration qui est toujours á sa portée 
que de nettoyer les alentours de sa demcure 
pour Fassainir, d'enclore son terrain et de 
planter quelques arbres? Un arbre devient un 
capital j et, pour le former, i l ne s'agit que de 
íicher une branche en terre. Une culture m i -
serable n'est done pas la compagne nécessaire de 
la petite culture; mais elle est inévitablement 
la compagne de l'ignorance et de la paresse. 
TaHeau d'une La preuve en est dans la prospérité qu'on 
^ u i p r o í S e ! rencontre souvent dans des pays entiérement 
cultives par de petits entrepreneurs, mais i n -
telligens et actifs. La le moindre coin de terre 
est soigneusement mis á profit. Jamáis la terre 
ne se repose. On cultive cote á cote plusieurs 
produits différens; ils se succédent plusieurs 
ibis dans l 'année; le petit cultivateur eleve un 
porc, des poules, une vache; les moindres 
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engrais sont recueillis; et, s'il n'a qu'un seul CHAP. v. 
champ, rusa ge de la charrue ne luí est pas 
interclit, car les gros fermiers sont empressés 
de donner des labours á facón. 
En admettant méme que les grandes entre- Le méiange 
prises soien t plus favorables á la production, est favorable, 
on ne peut nier qu'il y ait aussi des avantages 
dans un certain mélange de grandes et de pe-
tites entreprises. Dans les premieres, bn fait 
sans doute de meilleures récoltes de cereales, 
de plantes oiéagineuses et fourragéres; on éléve 
des troupeaux. Dans les autres, on cultive selon 
les climats, des oliviers, des abeilles, des vers 
á soic, du chanvre, des chátaignes , des fruits, 
des légumes ( i ) . Les gros cultivateurs fournis-
sentdes charrois pour le transport des denrées; 
les petits fournissent des bras pour le moment 
des grandes récoltes. lis se prétent de mutuels 
secours.^ , 
Telles sont les principales raisons qu'on a 
données en faveur des grandes et des petites 
cultures, sous le rapport de la quanti té de 
richesses produites. La división des terres en 
grandes et en petites propriétés donne lieu á 
(i) Un viHage prés de París, Montveuü, s'est enri-
ela par la culture des espaliers ; un autre, Fontenay-
aux-Roses, par la culture des roses. 
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importantes en elles - mémes , mais qui s'éloi-
gnent de mon sujet actoel ( i ) . 
Bornes des La nature des choses a mis des bornes ncces-
a í g S S l . saires á la grandeur des entreprises d'agricul-
ture. Le cultivateur ne saurait, sans perdre 
beaucoiip de temps, se transporter, l u í , ses 
chevaux et ses outils, á de trop grandes dis-
lances. Le maitre surveillo mal des terrains 
éioignés les uns des auíres. Les produits de 
Fagricultupe sont encombrans et lourds; s'il 
faut les amener de trop loin pour les rentrer 
dans les granges ou dans les pressoirs, les frais 
de production^en sont trop augmentes. L'entre-
preneur ne peut pas, comme un manuFactu-
rier, établir un ordre constant et qui soit tou-
jours le m é m e , pour ton tes les parties d e son 
entreprise, et pour cliacun de ceux qu'elle em-
ploie. La direction d'une entreprise agricole 
( i ) Les substitutions et les droits de pdmoge'niture 
ont eu des eífets deplorables en Italie, en Espagne et 
ailleurs. lis en ont produit de fácbeux, mais d'un autre 
genre, dans la Gran de- B re tagne. En France , Fégalite' 
des partages a peut-étre conduit á une trop grande 
subdivisión des proprietés; mais i l ne parait pas que 
cette subdivisión soit accompagnée d'inconvéniens aussi 
graves. 
D E LA GRANDE E T DE LA PET1TE C U L T U R E . 85 
exige une suile de petites décisionsá prendre, CHAP. V. 
qu'on ríe peut se dispenser de changer selon 
les occurreoces, selon le temps qu'il fait et la 
saison de l 'année. Une gelée survient; i l faut 
oceuper á des t ranspor í s , les chevaux qui 
étaient au labourage. Tel engrais víent á s'of-
f r i r , i l faut décider á quelle piéce de ierre i l 
est propre. Jamáis deux années de suite le 
méme terrain ne peut étre cultivé de m é m e ; 
et quelle varióte dans les produitsl des grains, 
des bestiaux, des bois, des légumes, des fruits, 
du v i n , des oiseaux de basse-cour, du beurre, 
et tíint d'autres dioses ! í l s'agit de recueillir , 
de préparer, de vendré tous ees objets sidivers. 
Rien ne peut se faire d'une maniere constante, 
suivant un ordre é tab l i ; i l faut que le chef se 
mélede lout, survéille toul , decide de íout par 
iui-méme. 
C'est pourquoi í'oo ne voit guére de fernie 
oú Fon exploite plus de 400 á 5oo arpens. Mais 
ce qui est une tres-grande entreprise agricole, 
serait une fort mediocre entreprise manufactu-
riére ou commerciale. I I faut 3o mille franes, 
plus ou moins , de capital circulant, pour étre 
fermier de la plus grosse ferme qu'im homme 
puisse conduire. C'est sur cette somme que 
ronle la masse d'affaires qu ' i l peut remuer, ce 
qu'il peut fabriquer et vendré ; et encoré ce 
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n6 PAUTIE. capital ne saurait, comme dans beaucoup d'en-
treprises de commerce, étre avancé et rentrer 
plusienrs ibis par an. I I faut tout au moins une 
année pour achever la plupart des produits de 
Fagriculture. L'action du capital ne saurait se 
miütiplier par l'activité de la fabrication. C'est 
une borne mise par la nature des choses aux 
entreprises qui ont ragriculture pour objet. 
Nous verrons que cette borne n'existe pas pour 
certaines entreprises qui ont des analogies avec 
l'industrie agricole, mais non avec la culture 
des terres, comme Fexploitation des mines et 
des péchéries. 
^n'iriaídere W ^ d e > ^ y a beaucoup de gros proprié-
taires qui se trouvent en possession de leurs 
terres par suile des chances de la politique, et 
en vertu des coníiscations qui accompagnérent 
Faccession du prince d'Orange. Cettedasse de 
propriétaires habiteraient désagréablement des 
provinces oü ils sont regardés comme des spo-
liateurs. Sans s'intéresser au bonheur de ees 
provinces, ils ne cherchent qu'á en tirer le 
plus de revenus qu'ils peuvent, et á le manger 
en Angleterre. I I en est resulté un systéme de 
culture á la fois déplorable, et cependant favo-
rable á la population; systéme qui résout le 
probléme de íaire vivre les hommes en consom-
mai^t le moins qu' i l est possible. 
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pas á un fermier, mais á un agent qui l u i r é -
pond de son revena. Cet agent parlage le bien 
en plusieurs grandes portions qu ' i l loue á des 
agens secondaires qui partagent leurs portions 
entre plusieurs autres agens que Fon pourrait 
appeler tertiaires , qui sous-louent á leur tour 
de petits lots de terrain á de pauvres familles 
qui élévent une espéce de hutte en terre et 
cultivent des pomraes de terre. C'est la culture 
q u i , á la latitude de l'Irlande, procure le plus 
de matiére alimentaire á égalité de íerrain. Ces 
familles indigentes élévent ainsi quelques en-
fans, q u i , á mesure qu'ils grandissentcber-
chent á leur tour á s'accoupler, et pour cela 
sollicitent un nouveau coin de terre avec sa 
cabane. Les agens tertiaires qui ne sont que 
des espéces de paysans, sont plus á portee qu'on 
propriétaire de faire payer, soit en nature , soit 
en argent, tous ces petits loyers, et présentent 
aux agens secondaires un peu plus de garantios 
que le cultivateur immédiat qui ne posséde 
rien en propre; et les agens secondaires en 
présentent encoré plus au principal loca ta i re 
qui est un homme d'aíTaires important. 
On voit que ce genre d'exploitation met les 
pauvres agriculteurs entre eux dans un état 
de concurrence perpétuel pour obtenir des 
88 DE LA GRANDE E T D E LA PET1TE C U L T U R E . 
ne PARTIE. ierres á loyer; car ils ne sauraient vivre sans 
nn petit terrain , et ne peuvent l 'obteñir qu'en 
enchérissant les uns sur les autres. Pour en-
chér i r , pour payer en méme temps i'irapót et 
leurs pretres, i l faut qu'ils se réduisent á ne 
consommer que ce qui est rigoureusement i n -
dispensable au soutien de la vie. Le cri de la 
nature les oblige á partager leur ehétive por-
tion avec leurs enfans; et, lorsque la saison est 
contraire aux pommes de terre, nul autre 
supplément ne vient á leur secours. lis men-
dient ou ils volent, ou bien se soulévent en 
masse. L'ignorance, la superstition, sont les 
compagnes de la misére. L'état de l ' írlande est 
une des plaies de FAngleterre, dont elle pour-
rait devenir une des plus fértiles provinces ( i ) . 
(i) Je crois que Fétat de l'írlande est tres-susceptible 
de remedes ; mais je me garderai bien de les proposer, 
parce qu'il faudrait que j'eusse une connaissance plus 
intime du pays, et parce qu'ils cboqueraient trop de 
préjuge's enracinés en Angleterre, et trop d'intéréts 
puissans , pour pouvoir étre bien accueillis. 
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De la culture du sucre et de l'esclavage des négres. 
ON a vu , dans les trois derniers siécles, des 
Europeens se disant chrétiens et civilisés, re-
nouveler, et méme d'une maniere plus criante, 
le systéme des paíens et des barbares qui culti-
vaientleurs terres par des esclaves et á eoups de 
fouet. Les conquérans qui envahirent les iles 
du gol fe mexicain, ne pouvant soumettre les 
indigénes, les exterminérent , et allérent aux 
cotes d'A frique enlever de forcé des négres qui 
ne leur avaient jamáis fait de mal, pour cu l t i -
ver des iles qu'ils n'occupaient que par le droit 
du plus fort , et qu'ils avaient rendues desertes. 
11 en est resulté un systéme de culture qu' i l 
con vi en t d'apprécier dans un cours d'économie 
politique. 
Avant que les principes de l'économie des ^ ' ^ ^ 
sociétés fussent bien connus, on croyaií qu ' i l in™*™aíe 
convenait á une nation de cultiver, sur son ter- ,lll't'"une v* 
ri toire, les denrées de sa propre consommation, 
plutót que de les produire sous une autre 
forme, et de les obíenir par des écluinges; 
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main des é t rangers , méme lorsque l'on pou-
\ a ¡ t , par ce dernier procede, les obtenir á 
moins de frais. Conséquemrnent on attachait, 
une baute importance á posséder, dans les con-
trées équinoxiales, des colonies oü Fon culíivát 
ees denrées que l'Europe ne pouvait pas pro-
dil i re. Depuis les derniers progrés des sciences 
économiques, au moyen desquels on a pu se 
convaincre que tout progrés industrie! consiste 
á pouvoir acquérir á un moindre p r i x , les 
mémes produits , quelle que soit la voie par 
laquelle on se les procure ( i ) , la question s'est 
réduite á savoir si le sucre , par exemple, re-
vi en t moins eber étant cultivé dans des colonies 
dépendantes de notre nation, que lorsqu'on se 
le procure par la voie dii commerce avec l ' é -
tranger. 
I I y avait un moyen simple de decider la 
question. C'était d'assujettir á un droit égal tous 
les sucres, de quelque part qu'ils vinssent. Les 
consommateurs alors les auraient tires des lieux 
qui les fournissent au meilleur marebé . Ce n'est 
point ainsi qu'on a fait. Pour nous obliger á 
préférer íes sucres de nos colonies qui coútent 
( i ) Vojez , au cliap. 9 de la ire partie, ce qui consti-
tue les progrés de Findustrie. 
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plus clier , on a chargé de plus gros droits CHA?, vi . 
d'eutrée ceux des contrées étrangéres qui coú-
tent moins. La loi qui nous régit en F ra rice au 
moment oü ceci est éc r i t , soumet les sucres 
qui viennent des possessions étrangéres , á un 
droit qui excéde de 5o francs par quintal mé-
trique , le droit que paient les sucres qui vien-
nent des colon i es francaises. Et ce qui peut 
faire supposer que ees derniers reviennent á 
5o fr. par quintal métrique plus cher que les 
sucres étrangers , c'est qu'il s'en trouve íoujours 
quelque peu de ees derniers qui consentent á 
supporter ce droit, et qui peuvent néanmoins 
se vendré sur notre marché a u m é m e prix que 
Ies sucres des iles francaises. S'ils ne payaient 
qu'un droit égal á ees derniers, on pourrait 
done nous les fournir á 5o francs meilleur 
marché. 
On a, par cette polilique, encouragé une Nos colonia 
' . , nous font 
production désavantaeeuse , une production payer i« 
• i I T •' \ f o n c 
qui donne de la perte; et, pour que les auteurs 
de cette perte, c ' e s t - á - d i r e , les colons , ne la 
supportassent pas, on l'a fait supporter aux 
consommateurs francais. La consommation ac-
tuelie du sucre en Franee est évaluée á cinq 
cent mille quiníaux métr iques ; or, si nous 
achetions cette quanti té dans Fínde ou ailleurs, 
á 5o francs meilleur marché , par quintal m é -
e sucre 
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mémes droits d 'entrée, le quintal métrique 
nous reviendrait á 5o francs de moins : ce qui 
nous procurerait une épargne annuelle de 
25 millions, que nous pourrions consacrer á 
d'autres achats, á d'autres jouissances, sar i s 
que le cornmerce franeáis gagnát moins, saos 
que le trésor public \ i t diminuer ses recettes. 
I I est méme probable que le cornmerce et le 
trésor recevraient davantage; car une diminu-
tion d'im quart, sur le prix de cette denrée , 
en augmenterait considérablement la consom-
mation. 
Devons-nous, demandera-t-on, sacriíier les 
intéréts des habitans de la Martinique et de la 
Guadeloupe, qui sont nos conciíoyens, ou du 
moins issus de nos conciíoyens ? Je demanderai 
á mon tour s'il faut sacrifier davantage les 
intéréts des habitans de la France, qui nous 
tienoent encoré de plus pies. Ne faut-il pas 
p lu ló t , loin de favoriser une culture fáclieuse 
avec laquelie i l faut nécessairement qu' i l y ail, 
queiqu'un de sacrifié, la décourager, amener 
par degrés un changement de sysíéme ? 
Le systéme I I le faut d'autant plus i que ce sysíéme d é -
fectueux ne peut lutter avec succés contre la 
forcé des dioses. Malgré le sacrilice qu'on exige 
de nous en nous íesant payer le sucre plus cher 
ET DE L'ESCLAVAGE DES KÉGRES. 
que nous ne devrions le payer, malgré les frais crup. vi . 
de marine mi l i taire et de garnisoos, malgré 
les guerres que l'on nous forcé á livrer pour 
défendre nos iles á sucre ( i ) , malgré les outra-
ges dont on se rend coupable envers l 'humanité 
pour en maintenir la culture, on n'en peut pas 
venir á bout; nos colons se ruinent, car ils 
s'endettent tous les jours davantage. 
A quoi t i en n en t ees frais de product ion su-
périeurs á la valeur naturelle du produit? Est-ce 
au mode de cultiver par des mains esclaves ? 
est-ce á l'inhabileté des planteurs, ou á des 
difficultés plus grandes á surmonter que celles 
qu'on rencontre ailleurs ? J'avoue que ees dif-
férentes questions me semblent d'une solution 
difficile. 
G'est une combinaison qui parait assez r i d i - Culture 
cule que de taire en Lurope des armemens de des uégres 
. 1 . i . l i l i < • n i * i disnendieusc, 
navires dispendieux, dal ler , a mille heues de 
(i) Les régimens qu'on embarque pour ce service 
sont décime's par le climat, et n'y vont qu'avec une 
extreme répugnance. C'est méme une question de droit 
public que de déterminer si la conscription militaire 
de tous les citoyens d'un certain áge, et qui pour^ait 
étre justifiable par la nécessité de défendre son pa\ys 
contre une invasión e'trangére , Test égalementlorsqu'il 
s'agit d'aller en Amérique pour soutenir de forcé un 
régime contre nature. 
94 DE LA C U L T U R E DU SUCRE 
a6 PARTiii. distance, acheter des hommes, et de les trans-
poner deux mille lieues plus l o i n , dans un 
autre hémisphére , pour n'y exécuter que le 
travail d'un manocuvre grossier. Les risques de 
la traite des négres , de méme que la honte 
attachée á cet infáme trafic, veulent étre cou-
verts par le gain qu'on y fait; ce qui porte assez 
haut le prix d'un négre rendu aux An ti lies. 
Celui qui Fachéte fait done les frais de r in té re t 
de son prix d'achal: cet intérét est via^er, 
puisque le capital est perdu á la mort de l'es-
clave, et i l faut Févaluer á un taux elevé, car 
les coíons ne sauraient emprunter á un taux 
modéré. íl y a de plus bien du déchet á essuyer 
sur cette triste marchandise. Beaucoup descla-
ves meurent de chagr ín , ou d'excés de fatigue, 
cu par des suicides. On estobligé de les soigner 
dans leurs maladies, et ( a moins detre bour-
reau ) de les nourrir dans leur vieillesse. Tous 
ees frais représentent le salaire que Fon paie á 
un ouvrier l ib re , et doivent représenter un 
salaire elevé. 
I I paraítra plus dispendieux encoré, si Fon 
considére le peu d'intérét que Fesclave a de 
faire beaucoup d'ouvrage et dele faire bien. I I 
est directement intéressé á cacher tout ce qu' i l 
peut de sa capacité pour le travail; car, si Fon 
savait qu'il peut davantage, on augmenterait, 
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la tache qu'on luí impose. Le négre ne travaille CHAP. V I . 
que sous le fouet du commandeur; mais, outre 
que le fouet est un stimulant t rés - impar fa i t , i 
les coups de fouet eux-mémes sont une main-
d'oeuvre qui ne laisse pas d'étre coüteuse, car 
íes surveillans sont payés plus cher que les sim-
ples ouvriers. 
Enfin, comme tous les frais doivent entrer L^ ec80^ teison 
en iigne de compte, dans le vieux systéme de imparfaue. 
l'esclavage, aussi bien les frais causes par les 
maitres que par leurs subordennés, on trouvera 
dans l'exploitation des terres aux colonies, des 
frais enormes dans le genre de vie des plan-
teurs. Le régime de l'esclavage veut, d i t - o n , 
que le blanc soit entouré de faste et nourri de 
sensualités, pour que le négre soit tenu dans 
le respect et dans la crainte. I I faut au plan-
teur, á sa femme, ases enfans, pour les servir, 
beaucoup de négres et de négresses inútiles 
pour la production. Dans un compte bien fait 
des frais de production , i l faut done ajouter á 
l'entretien des négres ouvriers l'entretien bien 
plus coúteux des négres domestiques. 
Convenons-en : i l résulte de tout cela un 
systéme de corruption vicieux, et qui s'oppose 
aux plus beaux développemens de l'industrie. 
Un esclave est un étre dépravé , et son maitre 
ne Test pas moins; n i l 'un n i Fautre ne peu-
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dépravent Fhomme libre qui n'a point d'escla-
ves. Le travail ne peut étre en honneur dans 
les mémes iieux oü i l est une ílétrissure. L'inac-
tivité de l'esprit est chez les maitres la consé-
quence de celle du corps; le fouet á la main , 
on est dispensé d'intelligence (1). 
Fausse Les hommes q u i , soit en Europe, soit aux 
rexpérience. ü e s , sont intéressés ou seulement habitúes au 
gen re d'exploitation qu'on y a suivi jusqu'á 
présent , et que Pon suit encoré dans toutes 
celles qui ne sont pas émancipécs, apportent 
enpreuve de rexcellence de ce régime Fauto-
rité de Fexpérience, en disaot : « Voyez la 
(( prospérité oü s'étaient élevés, sousle régime 
(c de Fesclavage, Saint-Domingue, la Martini-
(Í que, laGuadeloupe, la Jamaique, Cuba, etc. 
« Est-ce un mauvais mode d'exploitation que 
« celui que couronne le succés ? » 
Messieurs, en économie politique, les causes 
sont si nombreuses, et agissent d'une maniere 
si compliquée, que les demi-savans, les obser-
(i) Je ne peíix entrer ici dans des de'tails qui prouve-
raient la detestable inlluence inórale et politique de 
Fesclavage domestique. Ce sujet a éte' adiniiablement 
bien traite par M. Charles Comte , dans son Traite de 
Législation, l iv . Y. 
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vateurs superficiels s'y méprennent souvent. CHAP. v i . 
Deux faits qui marchent ensemble leur parais-
vSent teñir Tun á l'autre ; et leur conviction est 
quelquefois si forte, qu'ils s'étonnent de votre 
incrédul i té , et s'en irritent. Je ne pense point 
que ce qu'on se plaít á appeler la prospérité 
des colonies du golfe mexicain, soit le résultat 
de la maniere dont elles é ta ient , etdont quel-
ques-unes sont encoré exploitées. Je croirais á 
leur prospéri té , s i , abandonnées á leurs pro-
pres moyens, sans le secours et les dépenses des 
gouvernemens européens, sans les capitauxqu'y 
apportent journellement les spéculateurs de 
leurs métropoles, et sans le monopole que leur 
assurent les droits qu'on asseoií sur les produits 
semblables aux leurs, j'avais vu leurs produits 
et leur population doubler tous les vingt ans, 
ainsi qu'on Ta vu dans des colonies devenues 
indépendantes. Mais lelle quelle, cette pros-
périté a été beaucoup moins grande qu'elle 
n'aurait dú l'étre dans les circonstances ex-, 
traordinairement favorables oü se sont trouvées 
les colonies des Européens. 
Les progrés rapides que l'Europe a faits, pen- causes 
dant les tlix-septieme et aix-nuitieme siecles, progrés des iies 
dans Tagriculture, le commerce et les arts , et 
par conséquent en richesse et en population, 
l u i ont rendu toujours plus nécessaires les pro-
7 
a sucre. 
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icPMmE. diiits que iious appelons denrées coloniales, et 
luí ont permis de les payer chérement . I I y a 
deux siécles que Fon ne trouvait du sucre que 
chez les apothicaires, oü on le vendait á l'once; 
et, des les derniéres années de Fancien régime, 
la Frailee seule en consommait 5o millions de 
livres. A u temps de I lenr i I V , le café était 
absolument inconnu en France, etmaintenant 
i l n'est pas un seul de nos porte-faix qui ne 
prenne sa tasse de café. Cette demande gra-
duellement croissante, et Fapprovisionnement 
venant d'un petit nombre d'iles, dont le sol 
était encoré bien loin d'étre cultivé en totalité, 
ees denrées ont été constamment tenues á un 
prix de monopole, á un prix supérieur á leurs 
frais de production, tout grosqu'ils éíaient; et 
par cqnséquent trés-avantageux pour leurs pro-
ducteurs; c'est-á-dii^e, pour les entrepreneurs 
de la culture et du cornmerce qui nous les pro-
curaient; car, pour ce qui est des pauvres 
négres , producteurs aussi , ils retiraient la 
moindre part de la valeur des produits. Cet 
avantage, dérivant des progrés de FEurope, 
était encoré accru par le privilége exclusif qu'a-
vaient les iles francaises d'approvisionner la 
France et les pays que la France fournissait; ce 
qui contribuait á élever le prix de leurs pro-
duits á un taux véritablement usuraire. 
CHAP. VI . 
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C'était done le consommateur francais qui 
payait la prospérité de l'agricuUure des A l i -
lilíes ; et les frais de culture auraient été eneore 
plus considerables, qu'au moyendelafaveur des 
circonstances et d'un monopole aecordé par la 
France aux dépens de la France, les colonies non-
seuleraent pouvaient prospérer , mais auraient 
prosperé bien davantage, si en méme lemps 
leur systéme de culture et ieur régime avaient 
été meilleurs et les colorís plus industrieux. 
Maintenant que Ton cultive du sucre dans Les colons 
. . . 1 i i • 1 «i sont exposés a 
toutes sortes de pays de la zone tornde, ils de nonveiies 
sont soumis á une véritable concurrence, et ne 
peuvent la supporter : ils s'endeltent tous les 
jours davantage; ils demandent encoré des 
priviléges; mais des priviléges ne les sauveront 
pas. La nature des dioses est trop forte. On 
sera partout obligé, méme sans commotions 
politiques, d'abandonner le vieux systéme 
colonial, et de céder á l 'iníluence du prix des 
dioses. La France seraitassez peu éclairée pour 
continuer a payer le sucre 5o pour cent á n -
dela de sa valeur véri table; on fermerait encoré 
plus les yeux sur rinfraction aux lois sur la 
traite; rAngleterre et les États-Unis consenti-
raient á la tolérer encoré long-temps, malgré 
l'impatience que Fon sait qu'elíe leur cause; le 
continent américain,entiéremerit indépendant. 
traite. 
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européenne á ses portes; enfin le régime colo-
nial serait rétabli dans toute sa rigueur, et la 
culture á coups de fouets plus prospere que 
jamáis , que les intéréts pécuniaires des colons 
eux-mémes en prononceraient la fin prochaine. 
iniquité de ia Des pcrsonnes, tolerantes pour les maux 
qu'elles ne souffrent pas, enprennent aisément 
k u r par l i , et envisagent des expéditionscruelles 
et d'abominables spéculations, comme ees mal-
heurs bis tonques sur lesquels nous ne pouvons 
r í e n ; tandis que nous y pouvons beaucoup en 
laissant voir toute l'borreur qu'elles nous ins-
pirent. Je voudrais que ees personnes compris-
sent que la question qui nous oceupe n'est pas 
tout entiére dans des intéréts pécuniaires. I I 
ne s'agit pas uniquement de savoir á quel prix 
on peut faire travailler un homme; mais á quel 
prix on peut le faire travailler sans blesser la 
justice et r h u m a n i t é . Ce sont de faibles calcu-
lateurs que ceux qui comptent la forcé pour 
tout et l'équité pour rien. Cela conduit au sys-
téme de production des Arabes bédouins, qui 
arrétent une caravane, pillent les marchan-
dises qu'elle transporte, et s'en applaudissent 
en disant : « Bien fous sont ceux qui font venir 
(( á grands frais des marchandises de l'Inde et 
« de la Chine. Les mémes marchandises ne 
ET DE L'ESCLAVAGE DES WÉGRES. l O l 
u nous ont coúté que quelques jours d'embus- CHAI ' .M. 
« cade et quelques livres de poudre á fusil. » 
Certes, les Arabes bedouins ont beau s'ad-
mirer, je ne pense pas que vous conveniez j a -
máis que leur pays soie dans une situadon plus 
florissante que ceux oü Ton produít par de 
raeilleurs procedes. C'est, quoiqu 'á un dií le-
rent degré dans l 'exécution, un calcul égale-
ment vicieux dans son principe, que celui qui 
exclut toute considération de justice et d 'hu-
manité dans les relations d'homme á hornme. I I 
n'y a demaniére durable et súre de produire, 
que celle qui est legitime, et i l n'y a de ma-
niére legitime que celle oü les avantages de l 'un 
ne sont point acquis aux dépens de l'autre. 
Celte maniere de prospérer est la seule qui 
n'ait point de fácheux résultats á craindre; et 
les événemens arrivés me donneraient trop 
d'avantage , si je voulais mettre en paralléle les 
pays oü l'esclavage a entrainé des bouleverse-
mens, et ceux oü les descendans de Peno et les 
imilateurs de ses principes, ont fondé des na-
tions qui croissentrapidement en prospéri té, et 
qui couvriront b ientót le Nouveau-Monde pour 
l'exemple et l'instruction de 1'Anclen. 
Des philanthropes, dont les intentions sont obsiacies 
. , , 1 á raffranthis 
extremement iouables, ont cru possible que les sement 
. 1 , | des uégres. 
colons des Animes libcrasscnt par degres leurs 
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á la journée ou á la tache. J'ai consulté et 
beaucoup d'écrits et beaucoup de voyageurs sol-
ee point , et j'avoue que telle ne me paraít pas 
étre l'issue par laquelle on sorlira du mauvais 
régime des iles á esclaves. L'affmnchissement 
des esclaves, qui peut ailleurs augmenter la 
production, ii'aurait pas sans doute ic i le méme 
efFet, surtout relativement au sucre. Dans ce 
climat, le travail d'une journée entiére au so-
le i l est excessivement pénible. Aucun Euro-
péen n'y résistej et le négre ne s'y résoudra 
jamáis volontairement. I I a peu de besoins; et, 
sous la zone torr ide, ou la terre est si féconde , 
une heure de travail par jour suffit á un négre 
pour les satisfaire et pour nourrir sa famille. 
Devenu libre , i l travaillerait au leverdu soleil 
pendant une beure ou deux; et nulle satis-
faction ne balancerait pour l u i la peine qu ' i l 
éprouverait á travailler le reste du temps ( r ) . 
(i) Dans un rapport publié par l'Institütion africaine 
de Londves, en i8i5, page 18, on l i t que le plus 
grand obstacle qu'aií éprouvé rétablissement de Sierra-
Leone (oü Ton voulait etablir la culture par des ou-
vriers noirs á gages) a e'te', á toutes les époques, T i n -
dolence des naturels et leur aversión pour le travail de 
la terre , lorsqu'il y avait un autre ínoyen quelconque 
de gagner sa subsistance avec inoins d^exertion corpo-
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Le planteur qui voudrait roccuper comme CHAP. v i . 
ouvrier l ibre , serait contraiut de voir se re-
poser son íbnds de terre et son capital pendant 
les neuf dixiémes de la journée . En Europe, 
les combinaisons sont tout autres. L'élat dé la 
société fait naitre beaucoup plus de besoins 
chez l'ouvrier. Toute espéce de carriére peut 
s'ouvrir á son ambition, et le travail est une 
peine tolerable dans un air temperé. Malgré 
cela, combien ne trouve-t-on pas en Europe 
d'ouvriers sans émulat ion, (¡ni travaillent mol-
lement, etseulement une partie de la semaine, 
lorsqu'un peu plus d'énergie améliorerait aisé-
ment leur sort ? 
On cite des habitations, celle de M . Steele 
a la Barbade, de M . Nottingbam á Tór tola , 
ou les négres libérés ont été payés á la jour-
née. Mais d'autres voyageurs sont loin de con-
venir que ees essais aient réussi ( i ) . 
relie, lis quittaient leurs établissemens agricoles pour 
faire un petit comraerce de bétail, ou inéme pour 
atlraper des esclaves et les vendré aux négriers d'Eu-
rope. 
(i) Mr. T . Clarkson, dans ses Thoughts on iheneces-
s i t j of improving the condiíion of Slaves, dit que 
M . Steele est mort en 1791, comble de gloire et de 
benédictions , et M'Queen, dans ses West Iridian coló-
nies, page 426, dit que M. Steele est mort insolvable 
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deiaEcuiture émancipée depinispius de vingt-cinq ans, pros-
'di íait i .6 pére plutót sous la banniére de r indépendance 
que sous celle de la l iberté. Les chefs qu'elle a 
successivement reeonnus, Toussaint Louver-
ture, Christoplie, Pétion , et son président ac-
tuel, Boyer, domines par la nécessité, ont rendu 
on fait rendre des lois qui ne laissent point le 
négre entiérement libre de son travail ( i ) . Sous 
et que son liabitation a été vendue par autorité de 
justice. Le mérae auteur assure que l'habitation de 
INottingham est dans la détresse. I I parait du moins que 
la méthode d'aífranchir les esclaves ne s'est point pro-
pagée, comme elle aurait fait si elle eút réussi. 
(i) Suivant la loi de Christophe, concernant la cul-
tiire»( avt. 16 ) : «La loi punit rhomme oisif et vaga-
« bond , tout individu devant se rendre utile á la 
« société. » 
Conséquemment tous les négres qui n'avaient pas une 
professioa, c'est-á-dire, un capital etune industrie, ou 
qui n'étaient pas capables de la continuer, étaient ré-
partis dans Tune ou l'autre des habitations exploitées 
pour le compte de leurs propriétaires, ou pour le corapte 
du gouvernement. La ils avaient pour salaife le quart 
des produits de l'habitation, et travaillaient sous le 
t ommandement du proprie'taire ou du fermier. 
Les heures de travail étaient íixées par la lo i ; le tra-
vail durait depuis la pointe du jour jusqu'á la nuit tom-
bante. Le fermier et les négres, ses cultivateurs, étant 
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prétexte qu'il fallait que les domaines dont CHAP. v i . 
l 'état s'était emparé , fussent cultives, tout 
négre , en méme temps qu'on le reconnaissait 
libre et citoyen, devait étre attaché á une ha-
bí tal ion , et se soumettre aux réglemens qui 
admettaient des punitions graduées, et méme 
le fouet, pour un travail imparfait ou l'oisiveté 
volontaire. Selon les lois actuelles, qui sont 
moins militaires et plus douces, un cultivateur 
néanmoins qui quitte une habitation pour se 
mettre dans la domesticité, perdses droits de 
citoyen. S'illa quitte pour ne rien faire , i l est 
réputé vagabond et puni de l'emprisonnementy 
et méme du cachot. I I ne peut pas acquérir 
moins de cinq carreaux de terre á la ibis; ce 
qui l'oblige á une certaine activité pour les 
mettre en rapport , et exclut d'une indépen-
dance complete, ceux qui n'ont pas une petite 
fortune acquise. 
co-partageans dans les produits, étaient excites á faive 
travailler les paresseux par les moyens admis dans la 
pólice des ateliers. Les négres qui se soustrayaient pai-
la fuite, étaient pris comme vagabonds et condamnés á 
un certain temps de galéres. L'autorité supérieure se 
re'servait de prononcer sur les incorrigibles (art. n 3 ) , 
etprobablement elle leur infiigeait un traitement sévére. 
C'est á peu prés le méme régime , mais avee plus d 'é-
gards pour les cultivateurs , qui est encoré suivi. 
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storeplusUer n ' a r Í e n ? 0 U ^ n'a trGP P^U de c h o S C , CSt 
í i a n s E u u e s contraint SiU travail. Malgré ees précautions, la 
Anuiies. Clliture de la canne á sucre, qui est la plus 
pénible de toutes, et qui exige des bá t imens , 
des moulins, capitaux peu proíitables quand le 
travail n'est pas soutenu, y parait plus coúteuse 
que sous le régime méme de l'esclavage, puis-
que le président Boyer, dans une proclama-
tion ( i ) , se plaint des caboteurs baí t iens , qui 
vont dans les autres iles (Cuba, la Jamaíque) 
pour y charger du sucre, du tafia, du r h u m , 
et, par Fappdt d'ungain illicite, les introduisent 
sur notre territoire, dit le président , contre le 
voeu de nos lois. On n'introduirait pas ees pro-
duits en fraude, s'ils ne revenaient pas á meil-
leur marché dans les autres iles. 
La culture du café qui est moins pénible , 
attendu qu' i l croit dans les montágnes , celle 
du cotón, et surtout celle de tous les produits 
propres á la consommation du pays, voilá ce 
qui fait sa véritable richesse. L'i le d'Haíti 
laisse done encoré indécise la question de sa-
voir si les Antilles, méme quand elles seront 
devenues indépendantes, peuvent, pour les 
denrées équinoxiales, soutenir sur les marchés 
(i) Du 20 mars 1823. 
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d'Europe, la concurrence de beaucoup d'autres CHAP. VI . 
pays qui parviennent, á ce qu'il semble, á les 
produire avec moins de frais. I I est possible 
qu'elles conservent la culture du café et du 
cotón, el perdent celle du sucre et de l'indigo. 
I I est possible que d'autres produits auxquels 
le sol semontrerait particuliérement favorable, 
tels que la cochenille et le cacao, s'y propa-
gent; raais de toutes maniéres , elles prospére-
ront, si elles ne sont plus dominées par les 
gouverneursqu'onleurenvoied'Europe, parce 
que le sol est d'une fécondité ex t réme, et que 
les intéréts nationaux y serónt écoufés, et non p 
plus ceux de leurs métropeles. I I n'est pas né -
cessaire qu'un pays cultive du sucre pour deve-
nir riche et populeux. 
i r PARTIE. 
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Des Pécheries et des Mines. 
Nous avons vu quels sont les resultáis qu'une 
nation obtient des dífferens modes de culture 
des ierres. C'est la principale branche de l ' i n -
dustrie que les économistes sont convenus d'ap-
peler industrie agricolej maís ce n'est pas la 
seule; et vous savez qu'ils comprennent sous la 
méme dénomination l'exploitation des péche-
ries et des mines, dont les produits sont analo-
gues á ceuxde Tagriculture proprement dite, 
en ce qu'on les recueille immediatement des 
mains de la nature, sans qu'aucun produc-
teur antér ieur ait commencé l'oeuvre de leur 
creer de la valeur. 
Erais Quoique les hommes n'aient pris aucune 
de production , 1 0 
du poisson. peine pour la formation des minéraux et des 
poissons, ce ne sont point la des produits dont 
on puísse user gratuitement. lis coútent la 
valeur des soins qu'il fáut prendre pour les 
tirer du lieu oii la nature les a mis, et pour 
les placer sous la main du consommateur. La 
concurrence des producteurs empéche ceux-ci 
D E S P É G I I E l l I E S E T D E S M I N E S . Í O 9 
de porter le prix du produit au-delá de ce que CHAP. VH. 
vaut, de ce que coú te , la facón qu'ils donnent 
á ce produit. 
Ainsi le prix du merlán ou du turbot, au 
bord de la mer, est le remboursement des 
avances, des frais de production qu ' i l a fallu 
faire pour araener ce poisson sur le rivage; 
comme le prix des cboux et des pommes de 
Ierre est le remboursement des frais de pro-
duction qu ' i l a fallu faire pour meltre ees 
légumes sur le marché . 
I I y a des pays, comme la Norwege, oü la quic^ent 
peche produit en somme totale, plus de valeurs le™oYs^ dw 
que l'agriculture proprement díte. Cette pro-
duction devient plus importante encoré quand 
les hommes trouvent le moyen d'étendre le 
marché du poisson; c 'est-á-dire, d'aller cher-
cher des consommateurs autres que ceux qui 
habitent les cotes. Les reíais établis de nos 
cotes jusqu'á P a r í s , en permettant aux Pari-
siens de manger de la maree fraiche, ont beau-
coup augmenté l'importance de cette industrie 
dans nos départemens maritimes. On estime 
que Paris seul consommé, chaqué année , pour 
plus de quatre millions de marée fraiche. 
Mais la production et la consommation du 
poisson ont recu leur principale importance de 
l'art de le sécher et de le saler; qui a perrais 
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it* PARTIE. de le conserver a peu de frais et de le trans-
porter á de grandes distances. C'est á cet art 
que la Hollande doit sa liberté et Forigine de 
ses ricláesses. Du monient qu'elle sut encaquer 
le hareng et le vendré en Aliemagne et en 
Espagne, elle put résisterá rAutriche. Fant-il 
étre surpris que la reeonnaissance nationale ait 
elevé un inonument á Buckel, qui découvri t , 
ou du moins qui perfectionna ce procede, vers 
l'année i45o ? 
Des ope'raüons Une manipulation manufacturiére se lie i c i , 
de commerce , < n " i • i i » i 
peuvent.se uer coninie ou voi t , a 1 industrie de la peche, pour 
á la peche. , , . , i - 15 
operer la conservation du produit ; dautres 
fois i l s'y joint des opérations commerciales 
lorsque le poisson se prend dans des parages 
éloignés. Les armateurs qui font pécher la 
baleine dans les mers du Nord , ou la morue 
sur le banc de Terre-Neuve, exercent une 
industrie complexe. 
Les Anglais ont méme lié á leurs pecheries 
des opérations commerciales qui n'en font pas 
réellement partie, mais qui s'y joignent avec 
avantage, et attestent un esprit éminemment 
hardi et industrieux. lis vont pécher des pho-
ques jusque sur les iles qui entourent cette 
cinquiéme partie du monde, que les géogra-
phes ne nomment plus Nouvelle-Hollande, 
mais Australasie. La plupart de ees iles sont 
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inhabitees et inbabitables. Les phoques s'y CHAP. VIL 
rendent dans une certaine saison de l'annéc 
pour satisfaire au voeu de la nature et y mettre 
bas leurs petits. Cet animal est amphibie; i l 
vient souvent sur la plage; mais i l s'y traine 
difficilement, et n'a presque aucun moyen de 
défense. On les siirprend, on les dépouille de 
leur peau; on fait fondre leur graisse qui se 
transforme en huile; on en remplit des barils 
qu'on rapporte en Europe, oú elle est employée 
dans plusieurs arts sous le nom á'huíle de 
poisson. 
Les navigateurs anglais , pour faire cette 
peche avec avantage et tirer parti d'un voyáge 
aussi long, se chargent, moyennant un mar-
ché conclu avec leur gouvernement, de trans-
porter au Port-Jackson ? prés ide B o t a n j - B a j , 
les condamnés á la déportat ion, qui sont nom-
breux en Angleterre , comme vous savez. Leurs 
liavires se rendent d'abord au détroit de Bass , 
et débarquent sur quelque íle deserte, leurs 
pécheurs , ou plulót leurs chasseurs de pho-
ques. On les munit de provisions, de barils, et 
Fon poursuit sa route. Les mémes navigateurs, 
aprés avoir débarqué au Port-Jackson leur 
cargaison de criminéis, et avoir recu du gou-
verneur leur paiement en traites sur Londres, 
íbnt quelque trafic avec des insulaires déla mer 
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q u i , pendant 6 á 8 mois de sejour dans une íle 
deserte, ont fait un affreux carnage de phoques 
et rempli d'huile tous leurs barils. íls chargent 
aussi les peaux de ees animaux, qui se vendent 
fort bien en Chine. 
En conséquence , ils font voile pour Cantón, 
vendent leurs peaux, négocient leurs traites 
sur Londres, et chargent des denrées de Chine 
qu'ils rapportent en Europe, en fesant les re-
láches accoutumées. 
Ces opérations de peche et de commerce, 
liées ensemble, oceupent de gros capitaux dont 
i l faut que les armateurs se passent pendant 
deux ou trois ans, avant d'en avoir les retours ; 
mais elles sont probablement fort lucratives, 
car je connais des maisons de Londres qui y 
ont acquis de grandes fortunes. 
Tr0p Les profits que les Hollandais, et ensui te les 
íuTchéeaux Anglais , ont faits par le moyen de la peche de 
Terí-Suve. la baleine dans les mers du INord, et de la 
morue sur le grand banc de Terre-Neuve, ont 
été enviés par plusieurs nations qui se sont en 
conséquence réservé, par des traites, le droit 
de pécher dans les mémes endroits. On y a mis 
peut-étre trop d'importance. Si les entrepre-
neurs francais ont de l'industrie et des capi-
taux, ces moyensde production ont bien d'au-
CHAP, V I I . 
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tres emplois; et le commerce in té r ieur , quand 
i l n'est pas fondé sur le privilége et le mono-
pole, donne des profits qui ne sont pas plus 
que ceux du commerce lointain , leves aux d é -
pens de nos concitoyens, á qui Fon donne, dans 
les deux cas, des produits pour leur argént . 
L'avantage des pécheries pour la grande 
société humaine, est qu'elles jettent dans le 
monde de nouveaux produits, de nouveaux 
objets dechange qui saíisfont un plus grand 
nombre de besoins. Du reste, que ce soient 
des Francais ou des Anglais qui attrapent le 
poisson, ce point importe peu pour les intéréts 
nationaux. Si nous ne prenons pas le poisson 
au moyen de nos armemens, nous l'aurons au 
moyen des produits que nous ferons pour Fa-
vo i r ; car on ne nous le donnera pas pour ríen. 
Nos capi íaux, nos travaux et notre in te i l i -
gence, produiront ce que nous serons obligés de 
donner en échange du poisson; et ees produits-
lá ne nous coúteront point de prime. 
I I parait au surplus que les merlans, íes pho- Les produits 
ques, les morues, les baleines, et les autres t^tíu 
habitans de FOcéan, se lassent d'étre tyrannisés 
et détruits par Fhomme. Le nombre des baleines 
a considérablement dimínué, de méme que ce-
l u i des phoques, qu'une dislance de 6000 lieues 
n'a pu mettre á Fabri de notre rapaci té ; et ees 
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quelles ce poisson voyageur passait par bañes 
de plusieurs licúes d 'é lendue, prés des cotes 
d'Europe, paraissent avoir pris, du moins en 
partie, une route moins dangereuse. Encela, 
commedans beaucoup d'autres occasions, nous 
aurons peu t - é t r e tout perdu en voulant trop 
gagner. 
Les mines plus L'industrie qui tire les minéraux du sein de 
irnportanles , , , n • • 
que la peche, la terre, est plus importante que celle qui tire 
les poissons du sein des eaux. Elle comprend 
non-seulement Fexploitation des métaux , mais 
encoré les travaux qui nous procurent des 
pierres, des marbres, des seis gemmes, et sur-
ten t de la houille, ou charbon de terre. 
11 y a quelques mines d'argent qui sont des 
entreprises considerables. Celle de Valenciana, 
au Mexique, est la plus grande entreprise de 
ce genre que Fon connaisse. Elle oceupait, 
lorsque M . de Humboldt la visita, en i 8 o 5 , 
5ioo ouvriers. Les frais annuels d'exploitation 
coútaient 5 millions de notre mormaie. On y 
dépensait , en poudre á canon seulement, 
400,000 franes par an. Le produit était de 
56o,ooo mares d'argent, procurant 5 millions 
de franes de bénéfice net á ses actionnaires. 
Les troubles de FAmérique espagnole ont un 
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peu dérangé ees produits; mais, d'aprés les CHAP. vu. 
derniers renseignemens obteous, cette lan-
gueur momentanée sera probablement suivie 
d'une ac t i vité plus grande , parce que ríen ne. 
s'oppose plus á rintroduction de méthodes 
d'exploitation plus nouvelles et plus puissantes. 
Les mines sont en Arnérique des propriétés 
part iculiéres, sur lesquelles le gouvernement, 
quel qu ' i l soit, percoit un droit. L'Arnérique 
ent iére , suivant Humboldt, fournissait chaqué 
année , 
17,000 kiiogrammes d'or, 
800,000 dito d'argent, 
valanl environ 198 millions de notre monnaie. 
Toules les mines de métaux précieux du reste 
du monde fournissent á peu prés ie 10o de 
cette somme. 
Les mines de fer fournissent une valeur en Les mines ¿ie 
somme fort supéneure au produit des mines ponantesque 
les mines d'or 
d'or et d'argent; mais i l est diííicile d'en faire et d'argent. 
le calcul , parce que les mines de fer sont 
répandues dans presque tous les pays du monde, 
et exploitées dans des multitudes d'entreprises 
dont quelques-unes assez petites. 
Le premier et le plus important des m i n é - Les mines de 
. j i i i • 1 houille plus 
raux que nous tirons actuellement du sem de importantes 
la terre, n'est cependant n i l'argent, ni le fer; ^autSf 
c'est la houille; et son importance ne cessera 
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sant des agens daos les arts. Saos elle, nulle 
production , nulle civilisatioo n'est possible. 
Outre que, saos chauffer nos demeures et nos 
ateliers, je oe sais pas trop commeot nous sup-
porterions les hivers dans nos latitudes au-
dessus du 45e degré , le combustible est encoré 
nécessaire pour préparer presque tous nos a l i -
mens; et si Fon peosait que l'espéce humaine 
pút á ton te rigueur subsister de végétaux et de 
viandes crus, je ferais remarquer que, pour faire 
pousser ees végétaux ayec une abondance qui 
suffise aux besoins d'une société un peu nom-
breuse, i l faut des outils aratoires, et que ees 
outils ne peuvent étre fabriques sans modiíler 
les métauxpar le moyen du feu. Comment,, sans 
amollir le fer et.le transformer en acier, ferait-
oo les ciseaux pour tondre les brebis? comment 
fabriquerait-on les rouets pour filer leurs toi-
soos, les métiers pour tisser, les aiguilles pour 
coudre méme de grossiers vétemeos? I I n'est 
aucun art industriel oü Fon puisse se passer 
complétement de feu, et par conséquent de 
combustible. 
InsufEsancfl du Quand le monde était neuf, i l était presque 
bois comme . , i i • T I /v» • • i 
combustible, entieremeot couvert de bois. 11 sulhsait ( du 
momeot qu'on a su faire du feu ) de casser des 
branches d'arbres pour Fentretenir. Mais le 
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bois ne se reproduit pas aussi facilement qu'i l CHAP. VU, 
se consume. Aussi voyons-nous les pays se 
dépeupler de foréts , á mesure qu'ils se peu-
plent d'habitans. Les plus anciennement civi-
lisés sont les plus dépouillés, Sur les bords de 
TEuplirate, i l n'y a d'arbres que dans les ja r -
dins. En Égyp te , on se sert de fíente de cha-
meau desséchée pour faire du féu. La Gréce , 
r i ta l ie et l'Espagne, quoique moins ancienne-
ment civilisées que FOrient, le sont plus an-
ciennement que les autres états de I'Europe, et 
ont par cette raison beaucoup plus épuisé leurs 
foréts dans tous les lieux accessibles. 
Nous savons par les historiens que notre 
Gaule était couverte de bois lorsque les Romains 
en firent 1'invasión. I I en était de mérne de 
l'Angleterre, de l'Allemagne. Les Éta t s -Unis , 
qui ne formaient naguére qu'une seule forét , 
abattent chaqué jour des multitudes d'arbres 
et les remplacent par du blé. C'est une loi de 
la civilisation de faire disparaitrc les bois. 
Heureusement que la nature a mis en reserve, imuffisance 
1 pre'vuo 
long-temps avant la forrnation de ihomme, des houiiiére». 
d'immenses provisions de combustibles dans les 
mines de houil le; comme si elle avait prévu 
qu'une fois Thomme en possession de son dó -
mame, i l détruirai t plus de matiéres á brúler , 
qu'elle n'en pourrait reproduire. Mais eníiu ees 
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n f pAP.TiE. dépóts, quoique riches, ont des limites. Nous 
creusons, nous minons, et tantót une fois, 
tantót une autre, nous atteignons le terme des 
filons. Nous en déeouvrirons d'autres que nous 
épuiserons á leur tour. Déjá nos voisins, dans 
les houilléres de Newcastle, vont chercher jus-
que sous la mer, les charbons de terre, q u i , 
voguant ensuiíe sur sa surface, vont féconder 
les usines de Londres et íes distilleries de la 
Jamaique. Les foyers, lesforges, les manufac-
tures en absorbent d'effrayantes quant i tés ; et 
quoiqu'on ait calculé par la puissance des m i -
nes, qu'elles contiennent encoré du combus-
tible pour plusieurs générat ions, méme en 
supposant, comme i l est probable, une con-
sommation progressivement croissante, que 
deviendront les générations suivantes quand 
les mines seront épuisées? car elles le serón t 
inévitablement un jour. On en découvrira 
d'autres qui seront épuisées á leur tour : que 
deviendront alors nos descendans? I I y a des 
gens qui craignent que le monde ne íinisse par 
le feu; on doit plutót craindre qu' i l ne finisse 
faute de feu. 
ae^ientTapíus ^omme 110118 avons, par bonheur, le temps 
immaSres<ks ^e nous reconnaitre, fesons toujours usage, 
premiéres. d'une maniere bien entendue, des provisions 
que la nature a mises á notre por tée ; ce sont 
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elles qui commencent et qui continueront á fa- CUAP. v n 
vori ser notre industrie encoré pendant p l u -
sieurs siécles. L'industrie anglaise serait deja 
tombée sans la houiUe , fet elle ne prend un 
grand développement que dans le voisinage 
des houilléres : á Birmingham, á Manchester, 
a Sheffield, a Glasgow. On pourrait tracer 
une carte industrielle de l'Angleterre , au 
moyen d'une carte minéralogique qui i n d i -
querait l'abondance et la qnalité des mines 
de houille. 
En Franee, quoique nous ayons des houilléres 
puissantes dans le département du Nord et 
dans le Forez, qui provoquent de tres - grands 
développemens d'industrie dans leur voisinage, 
puisque la ville de Sa in t -É t i enne a doublé 
depuis quelques années , cependant nous pa-
raissons loin de savoir encoré tirer part í des 
vastes dépóts que la nature nous a ménagés. On 
assure qu'i l existe dans le département de 
FAveyron, par exemple, une mine de houille 
fort prés de la surface du sol, de trois cent 
pieds d'épaisseur et de plusieurs licúes carrées 
d 'é tendue , qui pourra suííire á la consomma-
tion de la France entiére pendant plusieurs 
siécles, du moment qu'on aura appris á en 
tirer parti . 
Mais pour avoir la houille dans tous les lieux combusüWo 
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i iE PABTIB. oü le besoin s'en fera sentir, c ' e s t ^ á - d i r e . 
cher est nul • r . o r , í . / , + < •, •, 
POU. i'usage. partout, a mesure que les bois diminueront, i l 
ne faut pas seulement que le monde posséde 
des houilléres considerables,- i l faut que leur 
produit puisse étre transporté partout á peu de 
frais. L'usage de la houille est absolument i n -
terdit aux lieux oü les transports sont diííiciles, 
et conséquemment dispendieux. Le chauífage 
n i Findustrie ne peu ven t s'accommoder d'un 
combustible cher; i l renchéri t les produits des 
arts, et des produits d'un prix elevé ne trouvent 
point de consommateurs. Cherté et disette sont 
une méme chose. Voyez ce qui arrive pour le 
ble : quand i l seíéve á quatre fois son prix 
d'origine, on est témoin d'une famine épou-
vantable. Les moyens de transport fáciles sont 
done aussi indispensables que les houilléres 
el ies-mémes pour tous les pays qui en sont 
éloignés de quelques licúes seulement. Le génie 
des peuples devra de plus en plus s'exercer sur 
les moyens de faciliíer les transports, par des 
canaux navigables, par des chemins de fer, 
par tout autre moyen dont on pourra s'aviser; 
ils devront en méme temps préserver tous les 
moyens de transport des frais imposés par le 
íisc et par la mauvaise administration. Les 
génes imposées par la pólice, les longueurs 
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dans les réparations sont des obstacles positifs CHAP. V I I , 
qui peuvent toujours étre representes par des 
frais, et q u i , s'élevant á un certain degre, ren-
dent nuiles les créations du génie de Thomme, 
aussi bien que les dons de la nature. 
1 2 2 YÜE GENERALE 
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C H A P Í T R E V I H . 
Vue genérale des arts manufacturiers. 
Lesarts ma- LES matiéres sur lesquelles s'exerce en géné-
nufaclurlers i i • • i ? ^ 7 1 1 » 
s'exercemsur ral l industrie afmcole n ont, avant qu elle s en 
des produits. i l 
occupe, aucunc valeur; ce ne sont done pas 
des produits. I I n'en est pas de méme de l ' i n -
dustrie manufacturiére : ses matiéres premieres 
sont déjá des produits; c ' c s t - á - d i r e , que le 
manufacturier les prend des mains d'une in-r-
dustrie dont i'action a précédé la sienne. Quel-
quefois, á la vér i té , i l travaille des matériaux 
que la nature l u i oíFre gra tu i íement , comme 
i'argile qu'elle livre au potier, le sable au fabri-
cant de verre. Mais ees cas sont rares; et pour 
Tordinaire une industrie préalable prepare au 
manufacturier, ou du moins l u i apporte, les 
produits qui font ses matiéres premiéres. Tous 
les métaux que travaillent les arts , sont les 
produits de Findustrie du mineur; le fer-blanc, 
dont on fait tant de produits, est lui -méme un 
produit, non-seulement de Findustrie du m i -
nen r , mais de celle du lamineur qui est un 
manufacturier, et de Fétameur qui est raanu-
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facturier aussi. Le peintre, le teinturier, pour CHAP. vm. 
leurs produits, emploient de la céruse qui est 
le produit d'une manufacture; de la cochenille 
et d'autres substances colorantes, qui sont des 
produits de l'industrie agricole du pays qui les 
a vues n a í t r e , et de Findustrie commerciale du 
négociant qui les a fait venir. 
Je vous ai déjá fait remarquer que tou tes Lesproduiis 
les manieres imaginables daccroitre la valeur dépendentde 
. , Tindustrie ma-
d'un produit , par un changement quelconque nutacturiére. 
de forme qu'on lu i fait subir, rentrent dans 
l'industrie manufacturiére. C'est une vérité 
qu'on sent pour peu qu'on y réfléchisse, mais á 
laquelle on pense rarement. i l convient cepen-
dant de ne pas la perdre de vue quand on veut 
embrasser tous les moyens dont s'accroissent 
les richesses. On ne rangepas communément , 
parmi les travaux manufacturiers, ceux du 
vannier, du maréch^l ferrant, quoiqu'ils soient 
t o u t - á - f a i t analogues á ceux qui s'exééutent 
dans les vastes ateliers d'une filature. E t , si 
vous pouviez évaluer les valeurs produites par 
tous ees artisans, vous verriez qu'elles excé-
dent de beaucoup les valeurs produites par les 
grands établissemens, méme dans les pays oü 
ees établissemens sont les plus nombreux et les 
plus riches. Les produits des beaux-arts, quel-
que distingues que soient Ies talens qui les ont 
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i l y a loin de la toile et des couleurs qui ont 
servi á faire un lableau de David, au tableau 
a p r é s qu'il a été te rminé; néanmoins, et quel-
que grande que soit la disproportion de ees 
deux valeurs, ne trouvons-nous pas dans ce 
cas-c i , comme dans les aulres arts manufactu-
r i e r s , des matiéres premieres prises dans un 
certain é t a t , et mises, par un ar t humain, 
dans un aulre état oü elies valent beaucoup 
plus ? N'y voyons-nous pas les fruits de ce 
I rava i í intelligent que nous avons nommé i n -
dustrie, et lemploi d'un capital qui se compose 
de toutes les avances que l'exécution d'un grand 
tablean rend nécessaires ? 
Je ne crois pas ravaler les fruits du génie 
quand je vous montre sous quel rapport ils 
font partie des richesses de la société. Le génie 
des grands poetes, supérieur á celui des grands 
peintres, n'est-il pas, pour ainsi d i ré , la ma-
íiére premiére de cet immense commerce de 
librairie que font les nations ingénieuses en 
méme temps qu'industrieuses ? Devons - nous 
mettre moins d'orgueil á avoir vu naitre parmi 
nous les Montaigne, les Pascal, les La Roche-
foucauid, les Racine, les Voltaire, parce que 
les copies de leurs écrits se reproduisent sous 
toutes les formes et nous servent de modeles 
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tous les jours? Une fausse delicatesse pourrait CHAP. vm. 
seule s'en formaliser, et Fhomme qui se sent 
véritablement du gén ie , s'agrandit á ses pro-
pres yeux, quand on l u i montre sous combien 
de rapports i l s'est rendu utile á son siéele et 
á la postérité. . 
I I serait fastidieux et superílu que je vous i i yadesans 
. , - , „ nouveaux et 
donnasse ici le nom de tous les arts manurac- desartsqui 
- I T s'éteignent. 
tuners; ce ne serait autre chose que la liste 
des professions qui s'en occupent, et cette liste 
serait toujours nécessairement incompléte; car 
au raoment méme oü je parle, le génie des 
arts, dans un endroit ou dans un autre, cree 
peut-é t re u n , deux, trois, dix arts nouveaux : 
la lithographie, Féclairage par le gaz, la cons-
truction des appareils á chauííer parla vapeur, 
la construction des presses hydrauliques et de 
beaucoup de machines nouvelles, occupent des 
centaines d'ouvriers ; et i l n'y a pas long-temps 
que personne n'avait la moindre idee de tous 
ees arts-lá. 
Quelques autres, mais en plus petit nom-
bre , s 'éteignent, non parce qu'on les oublie, 
ce qui ne pourrait étre l'effet que d'une bar-
barie prolongée; mais plutót parce que Ton 
cesse de mettre du prix á leurs produits. On 
ne fait plus n i de ees brocarts de Lyon , n i de » 
ees vernis de Martin , si vantés dans le siéele 
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chápelets , et de crucií ix, est íombé dans la 
moitié de l 'Europe, quand ees contrées se sont 
déclarées protestantes; et la morale n'y a rien 
perdu. 
Je ne vous fe raí done point de nomenclature, 
mais je vous mettrai en état de classer au 
besoin tous les arts manufacturiers nés et á 
naitre, d'apprécier leur imporíance comme 
moyens de produclion, et de juger les coodi-
tions nécessaires pour les pratiquer avec succés. 
Les arts ma- Les matiéres premieres sont modiíiées par 
nuf'acluriers n . , 
sont physico- les arts manufaeturiers, soit dans leurs formes 
cliimiques ou ' , 
mécaniques. et dans leurs apparences extérieures, comme 
le cotón lorsqu'on le file et qu'on le tisse; soit 
dans leurs molécules intimes, comme lorsqu'on 
separe, par la distillation, les parties spi r i -
tueuses des liqueurs fermentées. Pour opérer 
lapremiére de ees transformations, on emploie 
des moyens mécaniques; pour la seconde, des 
moyens physiques et chimiques. De la la sepa-
ra tion des arts manufacturiers en arts mécani-
ques y et en arts phjsico-chímiques. 
I I y a beaucoup d'arts, et c'est peut -é t re le 
plus grand nombre, ou Fon emploie á la ibis 
des moyens de Fuñe et de Fautre sorte. Le 
fabricant de draps dégraisse ses laines par des 
moyens chimiques, i l les tisse par des moyens 
DES ARTS MANUFACTURIERS. 127 
mécaniques, et teint ensuite ses étoffes par des GHAP. vm. 
moyens chimiques. 
Les différentes operations nécessaires pour L e m&me a n 
i , occupesouvent 
confectionner un méme produit , sont bien son- piu^aw 
vent l'objet de plusieurs professions séparées. 
Transformer du cotón en percale blanehe, est 
communément l'aftaire de trois ou quatre pro-
fessions. Un ílleur fabrique le fil de cotón; un 
autre fabricant le met en toile; c'est un art 
partieulier que de passer cette toile sur un 
cylindre de fer rougi , pour en brüler le duvet; 
et c'est un autre art que de la blancbir au 
moyen du chlorure de cbaux et par d'autres 
procédés. 
L'origine des procédés les plus simples et les L V j i n e des 
nlus généralement em pío vés dans les arts, se piu» simples 
I cf i J eslmconnue. 
perd dans la nuitdes temps. On ne saura jamáis 
á quelle époque a commeneé l'usage du mar-
teau, du levier, l 'art d'alíumer et d'entretenir 
le feu, et de s'en servir pour modiíler les a l i -
mens, le bois, les métaux. On n'a jamáis trouvé 
de peuplade, si sauvage et si grossiére qu'elle 
füt, á qui ees ar ts- lá fussent tout-á-fait incon-
nus; et Fon n'a point encoré vu d'animaux dont 
ils ne surpassent Fintelligence. Si les nids de 
certains oiseaux, les ruches des abeilles, les 
dignes formées par les castors, nous oífrent des 
structures qui paraissent combinées, ce n'est 
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expériences qui prouvent que ees animaux 
obéissent á un besoin aveugle qui les com-
mande, e'l que nous avons nommé instinct. 
L'homme seul prepare ses moyens dans la vue 
d'un résul ta t , et saisit Fencbainement des 
causes et des effets qui le conduisent á son but. 
LUÍ seul est véritabiement industrieux, dans 
le sens que Fon donne á ce mot en économie 
politique. 1 
Les arts Les arts manufacturi^rs s'exercent: 
s'exercent en o • i ' 
toutes sortes bOlt Qll a t e l i e r S J 
delieux. o • i i 
¡boit en chambres; 
Soit dans des bou tiques; 
Soit dans les maisons et les ménages des 
consommateurs eux-mémes. 
Les operations manufacturiéres qui s'exer-
cent dans des ateliers sont celles qui exigent un 
grand local, des machines dispendieuses, et 
oü la matiére premiére doit passer successive-
ment et sans intervalles, entre les mains de 
plusieurs ouvriers. Telle est la fabrication des 
ílls de cotón á la mécanique; celle des toiles 
peintes, des papiers pour ten ture, etc. 
D'autres arts, comme le tissage de certaines 
étoííes, peuvent indifféremment étre exercés 
^ en grands ateliers et par de petits entrepre-
neurs. Queiquefois les grandes entreprises pro-
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sont les petites; et, daos certains cas, on peut 
reunir les avantages des unes et des autres. 
Dans les campagnes qui environnent Sedan, 
Elbeuf, et d'autres grandes manufactures de 
drap, on donne de la laine á íiler et á tisser á 
facón. Le manufacturier n'a plus que les ap-
préts á donner. C'est de la méme maniere que 
se fabriquent dans l'Indoustan les mousselines 
et les autres tissus qui se font en Asie. Le fabri-
cant de ees contrées est trop pauvre pour faire 
l'avance de la matiére . On la lu i fournit et i l 
la rend fabriquée. 
La oü la classe ouvriéfe a les moyens de faire Arts excm?s 
_ J au domicile 
"avance de son travail et de la matiére pre- desouvriers. 
mié r e , sur ton t lorsqu'il est question de fabri-
que r un produit de peu de valeur, l'ouvrier le 
travaille pour son compte, et le vend á un ma-
nufacturier, ou soi-disant t e l , qui en forme des 
assortimens. Les paysans des environs de L i l l e , 
de Douai, de Cambray, font une piéce de toile, 
ou de l inón, la colportent diez les manufaetu-
riers de la v i l le , et la vendent á celui qui leur 
en offre le plus. 
Cette maniére de travailler est économique ; 
et i l est á présumer qu'un entrepreneur qu i 
voudrait établir une manufacture de toile en 
atelier, ne ferait pas bien ses aífaires. Ic i l'ou-
n. 9 
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son l i t á son mét ier ; quand le temps est mau-
vais ? i l y revient; i l s'en occupe pendant les lon-
gues veillées de l 'hiver; sa íemme , ses enfans, 
ses vieuxparens , tissent, peignent et íllent son 
l i n ; et Fappát du gain le stimule constamment. 
Des artisans. Une maniere de travailler analogue á celle-
l á , s'observe dans beaucoup de vi lies oü des 
ouvriers, et méme des maitres-ouvriers ? sans 
passer pour manufacturiers, fabriquentou font 
fabriquer, dans leurs domiciles, des modes, des 
gants, des plumes d'ornement, des ouvrages 
de tabletterie et de cartonnage, des jouets 
d'enfanl et d'autres bimbeloteries qu'ils vendent 
á ceux qui passent pour en avoir des fabriques, 
et qui figurent pour des semines assez fortes 
dans l'industrie des villes. 
París, ville de Ce genre de manufacture marque peu, parce 
manufacture, que Texercice en est fortdisséminé; mais ce qui 
s'exécute ainsi d'ouvrages manufactures dans 
une ville popúlense et industr íense, est fórt 
considerable. I I y a des quartiers de Paris oü 
sont accumulées des maisons de six á sept éta-
ges, dans cliacun desquels un nombre plus ou 
moins grand d'ouvriers des deux sexes travail-
lent avec activité. Dans les rúes Saint-Denis et 
Saint-Martín, je croirais faire une évaluation 
modérée en portant á vingt ouvriers le nombre 
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son, depuis le rez-de-chaussée jusqu'au eom-
ble. I I s'en trouve pü l'oo en compterait plus de 
cent. Or, ees deux rúes teuiement conüennent 
plus deí 700 maisons; et si l 'on considere que 
derriére chaqué maison ? i l y en a deux ou trois 
autres oü Fon parvient par des allées, des cours, 
des passages, ,on ne pourra pas estimer á moins 
de deux m i l l e , le nombre des maisons aux-
quelles ees deux mes donnent acces. 0r , deux 
mille maisons , dont. cliacune renferme au 
moins vingt ouvriers, donnent un total de 
4o mille ouvriers pour deux rúes de Paris : ce 
qui équivaut á plusieurs iminenses manufacr 
tures .ouateliers. 
On pourrait faire des calciüs semblabies sur 
plusieurs quartiers de Paris ? efc sur beaucoup 
d'autres;proíessions? et le résultat serait que 
París est une des villes les plus manufacturiéres 
du monde (1). Je soupconne qu'en tout pays, 
( i ) D a B S les Reclierclies statistiques , puMiées^par le 
pre'fetvde l a Seiixe, en 1823, les chales et tissus de fau-
taisie JGabriqués d-aBS. Paris, s o n t .évalitós>:éa ^ n o m b r e 
r o n d ' á . . . . . . . . •. . . . . . . . .... r5 millions ü e f r . . 
L'orfévrerie et l a bijouterie.áv . ; 27'. -'dito. 
L'Horlogerie á. . . . 4 . . .... .:• ig£ dltois' 
• Les bronzes;doFe's á . ... v x. . 5 < , dito* • 
Et sur ees objets , la seale inain-d'cieuvre payée aux 
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ne P A R T I E . íes ^aleürs produiíes hors des áteliers propre-
mefit dits, par dé petits entreprénei i rs , ne 
possédant que de pedís capitaiix, surpassent 
les produits qui soríerít des grandes manufac-
turesj méme en Ángleterre , oü i l y a un si 
grand nombre de vastes entreprises et de gros 
capitaux ( i ) . 
Aris mamifao l l ne faüt pas perdré de vue que les travaux 
tuners exercés „1 1 , . 
en bouti^ues. mattufaicturiers qui s éxécutent dans les bou t i -
ques et les magasins méme oü léurs produits 
sont mis en vente, font partie des petites entre-
prises. La plupart de ees travaux devañt s'exé-
cuter á portee du eonsómmateur et á próportion 
des besoins du moment, i l est impossible dé 
les exécuter dans de vastes manufactures. Les 
mets qu'apprélé un traiteur doivent; étre p r é -
pares le matin méme, quoique la vaíeur ajoutée 
á la maíiére premiére dans ce court espaée de 
ouvvievs s'éléve á aa millions, sans paiier des grandes 
manufactures, commeles íilatures, les tanneries, etc. 
( i ) Les écrivains anglak ne mesurent les profits de 
Fentrepreneur d'industrie que par l'e'tendue de ses ca-
pitaux. Cette regle me parait t o u t - á - f a i t insuffisante 
pour juger de Timportance des .petites entreprises oú. 
le manufacturier produit plus á próportion de son 
capital, et oü par des achats á cre'dit, et des salaires 
qui ne sont pas immédiatement acquittés , i l supplée 
souvent a la médiocrité de son capital. 
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temps , soit assez considerable ; puisque sur GHAP. v m . 
1000 á 1200 francs de reoettes, le traiteur n'a 
p e u t - é t r e pas acheté pour plus de 5 á 600 fr. 
de matériaux. Le surplus de la valeur ajoutée 
est distribuée entre l'entrepreneur et ses ou-
vriers, qui sont les cuisiniers et les garcons de 
service, et aussi entre les propriétaires des 
capitaux del'entreprise; c 'es t -á-dire , les pro-
priétaires du local et des avances qui ont serví 
á décorer les salles et á se procurer le mobilier, 
Au reste, les valenrs ainsi produites échap-
pent á toute evalúation. Le restaurateur gagne 
p e u t - é t r e cent pour cent sur les salades, et i l 
ne gagne p e u t - é t r e pas dix pour cent sur les 
viandes de boucherie. Cela vous montre com-
bien doivent étre imparfaites toutes les statis-
tiques du monde. Yoila incontestablement des 
vaieurs produites, car les valeurs qu'on donne 
en échange pour les avoir, sont des valeurs 
aussi róelles qu ' i l est possible : de l 'or , de l 'ar-
gent, qui sont eux-mémcs les résultats de pro-
ductions non moins positives; je ne connais 
pourtant pas de livre oü Fon ait jamáis tenté 
d'évaluer toutes ees choses-lá. 
Eníin nous avons les produits manufactures AHS ejerces 
, , i cliez les cem-
qui sont crees dans les maisons et dans les sommaunm. 
ménages des consommateurs. Dans ce nom-
bre , i l faut coraprendre ceux auxquels con-
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les charpentiers qui en font les planchers et 
la toiture, les couvreurs, les menuisiers, les 
peintres en bát imens, les sculpteurs qui les 
décorent. Tous ees industrieux entrent dans 
la catégorie des manufacturiers, puisqu'ils mo-
difient des produits antér ieurement existans. 
lis ne travaillent pourtant n i en ateliers, ni en 
chambre : ils se transportent sur le lieu oü 
doivent étre consommés les produits de leur 
industrie. 
Dans la méme catégorie se trouvent Ies tra-
vailleurs qui préparent les alimens dans chaqué 
ménage , qui blandíissent le linge ou le rae-
commodent. On demande quelle espéce de 
produit exécute une blanchisseuse, qui semble 
ne s'exercer sur aucune inatiére premiére pour 
la modifier. Le linge alteré par Fusage n'est-il 
pas une matiére premiére? La blanchisseuse le 
prend dans un état ou i ! vaut moins; elle le 
rend dans un état oü i l vaut plus : quoique la 
différence ne soit que de quelqucs sous, elle a 
fait subir, au produit sur lequel son art s'est 
exercé, une modification qui en éléve le prix á 
vos yeux, qui le rend plus apte á votre service. 
La propreté du linge est une qualité qui a une 
valeur, et cette valeur se consommé par Fu-
sage, de méme que toutes les autres qu al i tés 
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qui font la valeur des produits. La matiére pre- mm. wm. 
miére de cette industrie, á la vér i té , n'appar-
tient pas á la blanchisseuse; mais les travaux 
industriéis en sont-ils moins productifs lors-
qu'ils s'exercent sur les capitaux d 'auí rui? le i 
le capital vous appartient j et , en payant une 
blanchisseuse, une ravaudeuse, vous ne payez 
que les services productifs de son industrie et 
non les services productifs de son capital, car 
elle n'en a pas, ou presque pas. 
Les travaux út i les , exécutés dans i ' intérieur 
des familles, font partie des productious gené-
rales. Les personnes de la famille sont, dans 
ce cas, tout á la ibis productrices et consom-
matrices. 
Plusieurs sectes d'économistes ont nié que les systéme* au 
sujct (tes yj la 
travaux manufacturiers contribuassent véri ta- ma^lu-
blement á la production des richesses. Vous 
avez v u , quand j ' a i mis sous vos yeux les pré-
tcntions des économistes du dix-huitiéme siécle, 
qu'ils n'accordaient ce privilége qu'á la pro-
duction agricole, et qu'ils piétendaient que les 
manufacturiers comme les artisaos, en méme 
temps qu'ils travaillaient, détruisaient autant 
de valeurs qu ' i l en sortait de leurs mains. J'ai 
réfuté de van t vous cette doctrine. 
D'autres publicistes, parlisans du systémc 
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i i e P A R T I E . exclusif, teís que Colbert, Melón, Forbonnais, 
Steuart, et beaucoup d'autres dont les princi-
pes ont été suivis par tous les gouvernemens de 
l'Europe, et vieuuent d'étre abandonnés par 
celui d'Angleterre, qui est de beaucoup le plus 
éclairé sur ce point , conviennent bien que 
ragriculture et les manufactures sont t rés-
utiles, et méri tent toute espéce d'encourage-
mens, mais seulement comme mojens de four-
n i r des objets á la vente é t rangére , qui seule, 
dans leur opinión, enrichit les nations assez 
infortunées, suivant eux, pour n'avoir point de 
mines d'or et d'argent. 
Cette opinión ne peut se soutenir devant le 
simple exposé de ce qui consíitue les richesses 
et la maniére de les produire. 
D U G H O I X D E S E M P L A C E M E N S ? E T C . ' 1 Sy 
C H A P I T R E I X . 
Du choix des emplacemens pour les manufactures. 
Í L vous a été prouvé , messieurs, que le plus Dansqueicas 
• i r» • i>" 1 • l'intérét du 
liaut point de perrection pour 1 industrie con- producteur et 
. . A celuidu con-
siste á obtemr la meme quantité et la meme sommateurse 
. . confondent. 
qualité de produits, au meilleur marche possi-
b le ; c ' e s t - á - d i r e , avec le moins de frais de 
production ( i ) . L'inlérét du producteur et l ' i n -
térét du eonsómmateur , bien qu'opposés au 
moment de Féchange, au moment oü le pro-
ducteur vend son produit au eonsómmateur, 
sont néanmoins d'accord en ceci, qu'il convient 
á l 'un comme a Fautre, que le produit coúte á 
produire aussi peu qu'il est possible. Le eon-
sómmateur en jouit á moins de frais; et le 
producteur, qui ne gagne pas moins sur chaqué 
produit, voit se multiplier ses ventes; car le 
bon marché des produits en favorise la vente 
soit á l ' intér ieur , soit á Fét ranger , plus qu'au-
cune autre cause. Le commerce á son tour pro-
cure aux nations de nouveaux produits et des 
jouissances plus étendues et plus variées. 
(i) Vojez tome Ier, page 243. 
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beaucoup sur le prix auquel elies peuvent établir 
leurs produits. Elles ont un avantage que n'ont 
pas les entreprises agricoles : celui de pouvoir 
choisir le siége de leur industrie. Je sais que 
des raisons de famille ou d' intérét obligent 
souvent un manufacturier a placer le chef-lieu 
de son entreprise dans un endroit qu ' i l n'aurait 
pas choisi; mais, quand i l le peut, i l doit se 
placer bien , et nul motif ne doit le déterminer 
a entreprendre ou á continuer une manufac-
ture dont la situation seule serait un élément 
de ruine. 
0.1 doit cher- Une manufacture doit étre á portee de ses 
clier la facilité . , 
des amvages matieres premiéres et de ses debouches. Elle 
cides moteurs. % • 
participe, comme tous les étabhssemens d indus-
trie sans cxception , á l'avantage que procurení 
des moyens de communication fáciles; mais 
elle a, mieux que d'autres établissemens, la 
faculté de pouvoir se meítre á portee des borníes 
routes et des navigations peu dispendieuses. 
Les produits manuíactures contiennent, á 
volume égal , plus de valeur que la plupart des 
autres, parce que le manufacturier agit sur des 
matiéres deja pourvucs de valeur, et qu ' i l 
l'augmente. C'est ainsi qu'on a vu des manu-
factures d'étoffes réussir dans des lieux assez 
éloignés de leurs matiéres premieres et de leurs 
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déboGchés. Lyon tire une partie de ses soies de CHAP. I X . 
Fítalie et méme de la Chine, et vend une partie 
de ses produits en Amérique. Tarare, quoi-
qu'au milieu des Ierres, fabrique avec suceés 
des mousselines avec des cotons récoltés et 
méme souvent files dans Fétranger . E t , bien 
que les manufactures soient appelées l 'indus-
trie des villes, par opposition á Fagriculture 
qui est bien, elle, Findustrie des campagnes, 
on peut néanmoins établir avec avantage des 
manufactures dans les campagnes, lorsqu'elles 
y trouvcnt des facilités particuliéres á cer-
taines localités. C'est ainsi qu'on voit des fila-
tures de cotón et beaucoup d'usincs se rappro-
cher d'une chute d'eau qui met en mouvement 
leurs mécaniques. 
Dans la révolution francaise y les superbes 
bátimens de beaucoup de riches abbayes sup-
primées, at t irérent de grandes manufactures; 
et Fon ne peut douter que cette circonstance 
n'ait puissamment secondé les développemens 
que notre industrie a pris á cette époque. í l ne 
faut pas se dissimuler cependant que ees vastes 
bátimens sont devenus quelquefois des amorces 
trompeuses, qui ont attiré des entreprises 
manufacturiéres dans des localités o ü , soit á 
cause de la diíFiculté des Communications, soit 
en raison d'une population trop dispersée et 
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uc PAUTIE. trop peu industrieuse, elles ne pouvaient pas 
avoir de succés. 
Travauxqui Indépendamment des causes extérieures et 
veulent étre , , i • 1 ' - i • • 
evécuiésdans G e n e r a l e s qui d o i v e n t din^er dans le choix des 
les villes. ? , . . ? , . a . 
localités, i l y en a qui se tiren t de la nal uro. 
mcme de l'art qu'on exerce. Si des circons-
tances favorables peuvent faire réussir cer-
taines manuíaclures dans Ies campagnes, i l y 
a d'autres travaux qui ne peuvent étre bien 
exercés que dans les villes. Ce sont principale-
ment ceux qui réclament le concours de p lu-
sieurs professions séparées. Ce n'est que dans 
les villes qu'on peut faire de beaux ameuble-
mens, des bronzes dores, des pendules, pour 
lesquels on a besoin de dessinateurs hábiles, 
de fondeurs, de doreurs, de marbriers, d ' é -
mailleurs. Ce sont encoré les travaux manufac-
luriers qui s'exercent sur des maíiéres premieres 
que les villes seules fournissent avec abondance, 
comme les débris d'animaux, les os, la corne , 
les peaux. Ce sont eníin les travaux manufac-
turiers qui ont besoin de tro uve r á leur portee 
un grand nombre de consommateurs, et me me 
de consommateurs aisés. C'est pour ees raisóns 
qu'on ne voit que dans les villes, des brasse-
ries, des cafés publics, des feseuses de mo-
des, etc. 
D'autres industries ne peuvent étre exécutees 
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qu'á ^óté des consommateurs j c'est pour cela CHAP. IX . 
qií'ofl voit indifféremment partout des maré -
chaux ferrans • des tailleurs, des couturié-
res , etc. íl ftmt qu'ils se placent á cóté de 
leíirs platiques. 
Parmi les denrées que i'on consommé en On aoit 
A cl iercher une 
írrande abondance dans presque toutes les ma- popuiation 
O . i nombreuse et 
nufaclures, est la main-d'ceuvre, le travail des laborieuse. 
ouvriers: C'est done une de celles qu ' i l est le 
plusí important de bien apprécier par avance, 
toutes les fois que Fon se propose de former 
un éíablissement manufacturier. Les ouvriers 
journeílement employés peuvent difficilement 
venir de plus loin que la distance d'un quart 
de lieue ' ( i ) . I I faut méme que ce soient des ou-
vriers rompus aux travaux diligens et suivis 
des manufactures; car un travail exécuté á 
corfire-coeur, ávec iiidolence et peu d'assiduité, 
un travail auquel on, n'a pas été accoutumé 
d'avance, quelque peu qu'on le paie, est tou-
(i) J'ai ouí diré á M . Oberkampf, fondateur d'une 
grande manufacture de toiles peintes , á Jouy, pies de 
Versailles, que le défaut de population convenable 
lu i avait fait éprouver dans Forigine de fort grandes 
diíficultés pour la formation de son établissement. 11 
lu i fallut soixante années de soins opiniátres pour en 
faire une des plus grandes, manufactures de l'Europe. 
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U^PARTIE. jours cher ( i ) . Je sais qu'avec le temps on 
parvient á vaiocre Finertie d'une population 
paresseuse; mais ce n'est qu'au bout d'iwe ou 
deux générations, et e'est une éducatión qui 
coúte toujours assez cher á celui qui l'entre-
prend. 11 faut qu'i l fasse venir de loin des 
ouvriers instruits d'avance, et on ne les obtient 
pas sans des sacrifices d'argent. I I est obligó de 
pourvoir leurs familíes de logemehs; ce qui 
entraine des frais (2).; On se plaint souvent 
( 1 ) J'ai coñnu un manufacturier qui échoüa 'clans 
rent'repíise qu'il voulut former dans une Tillé qui 
comptait cependant dome mille ámes, mais ou ií n'y 
avait auparavant, pour toute industrie, qu'une école 
militaire?et une garnison. I l y trouva si peu d'ernpres-
sement pour le travail sévére et soutenu qu'exigent, les 
fabriques, que les diíFc'rens menuisiers qu'il appela 
pour la construction de ses métiers, de primo aLord 
réfusérent cet ouvrage , disant quils né trávailtuiejit 
que pour les bourgeois, genS en effet peu connaisseurs 
en constructions et moins difficiles sur la qualité du 
travail. Ne fesant pas travailler constamment les me-
nuisiers de la vi l le , ils e'taient .moins économes sur les 
pr ix; ce qui nourrissait leur paresse. r 
(2) Une manufacture que 3'ai e'té á portee de bien 
connaítre, e'tait établic dans un village trop peu peu-
plé , et avait fait batir des maisons d'babitation pour 
les ouvriers qu'elle attirait. L'entreprise retenait sur le 
salaire de l'ouvrier le loyer de son habitation; et jamáis 
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du travail manquent plus souvent encoré que 
les capitaux. Les capitaux s'amassent peu á 
peu la oü se rencontre de la diligence; et c'est 
presque toujours Findolence et les institutions 
propres á la nourr i r , qui retiennent les peuples 
dans la misére. 
Dans un pays au contraire habité par une 
population industrieuse, on a le choix des ou-
vriers; on donne la préférence aux plus hon-
né tes , aux plus actifs, aux plus intelligens; 
ils sont assidus et soigneux, parce qu'ils savent 
qu'au besoin on peut les remplacel". 
David Hume, compatrióte et ami d'Adam Opinión de 
„ . . i n t - Hume sur les 
¡Smitli, croit que les manufactures changent migrationsde 
. - _ 4 i i rinduslrie. 
de heu de proche en proche, parce qu elles 
enrichissent les lieux de leur séjour et y font 
monter le prix des subsistances. Les nouv.eaux 
• '• •—1— • •—1 —1—1—:— ^ 
elle n'a pu de cette maniere retirer plus d'un ou deux 
pour cent de Tavance qu'elle avait faite pour cet objet; 
ce qu i , outre une perte sur les intéréts, occupait des 
capitaux qui auraient été pre'cieux pour donner de 
l'extension á l'entreprise. Cette entreprise, á une cer-
taine époque, donnait 13 pour cent des fonds qu'on y 
eínployait: dés-lors la portion de ees fonds qu'on avait 
consacrée á loger des ouvriers, et qui ne rapportait que 
3 pour cent, e'tait privée d'un benéíice annuel de 1 0 
pour cent. 
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ue PARTIE. établissemens sont dés-lors obligés de cbercher 
des endroits oii Fon vive á meilleur compte, 
et oü , par consequent, la main-d'ceuvre soit 
moins c h é r e , jusqu'á ce qu'ayant donné l'opu-
lence á ees derniers, elles en soient exilées par 
les mémes causes ( i ) . 
C'est une puré supposition que ne confirme 
n i la nature des dioses, n i l 'expérience. L'on a 
v u , á la veri t é , les arts industriéis passer de 
Tltalie en Franee, de la Belgique en Angle-
terre, et maintenant on les voit s'introduire 
aux États-Unis; mais cette marche a été plutót 
une propagation qu'une translation des arts. 
l is n'ont point été perdus pour l'Italie et la 
Belgique ; et tandis qu'ils se sont perfectionnés 
en Amér ique , ils se sont aussi perfectionnés en 
Angleíérre et en Frauce. Ils auraient meme 
décliné en I tal ie , qu'on trouverait ce déclin 
assez expliqué par les institutions politiques des 
pays italiens, qui ont lous passé, de l'état répu-
bl icain, sous un joug militaire ou sacerdotal, 
et quclques-uns sous la domination de l'é-
tranger. 
En second l ieu, i l n'est pas de l'essence des 
arts industriéis de faire enchérir les denrées. 
Ils augmentent la population, i l est vrai ; mais 
( i ) Discourse on Mone j , page 43. 
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les denrées aííluent la oü elles trouvent un CHAP. IX. 
débit assuré. Elles ne sont pas plus cbéres 
dans les villes de manufactures que dans les 
autres, quand les circonstances sont d'aiíleurs 
les mémes. Ce qui fait rencbérir les denrées, ce 
sont les frais qu'elles nécessitení pour étre pro-
duites; or, si Fon disait qu'en un certain en-
droit les frais de production sont élevés parce 
que les denrées sont chéres , et qu'elles sont 
cbéres parce que les frais de production sont 
élevés, on tournerait dans un cercle vicieux. 
I I est trés-vrai que, s i , par suite des sucees 
d'une ville manufac tu riere, elle était forcée de 
tirer ses alimens de fort l o in , iis pourraient 
devenir assez cbers pour que la main-d'ceuvre 
raontát á un taux qui rendrait la fabrication 
impossible ; mais ce cas est fort éloigné pour la 
plupart des lieux de grandes manufactures. 
Ce sont les instilutions, plus que la distance, 
qui rencbérissent les vivres. S'il était permis á 
la ville de Mancbester de tirer ses subsistances 
d'Odessa, de la cote de Barbarie, des États-
Unis, de la Baltique, elle les paierait moins 
cber qu'elle ne les paie maintenaní . Lorsqu'un 
fermier estobligé de supporter, outre les con t r i -
bu tions genérales de l 'état, qui sont déjá exa-
gérées, sa part de la taxe des pauvres, de la 
taxe des cbemins, la dime, Fentretien des 
u. JO 
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églises et des prisons, etc., i l faut qu'i l vende 
son ble á un prix qui luí rembourse tout cela; 
autrement i l se ruinerait, i l serait forcé d'a-
bandonner la culture; et celui qui lu i succé-
derait ne s'en tirerait pas mieux. 
Je me suis arre té á combatiré cette opinión 
de Hume, parce que, si on la croyait fondee, 
elle serait de nature á refroidir le zéle que doit 
inspirer le perfectionnement des arts. On re-
garderaitles peu pies comrne condamnés ásuivre 
la rotation de je ne sais quelle roue de fortune, 
dépendante , non d ' eux -mémes , non de leurs 
tá lens , de leur eonduite , et de leurs inst i tu-
tions, mais du destin; tandis qu'au contraire 
ré tude qui nous occupe nous démontre la possi-
bilité de succés soutenus toutes les fois et aussi 
long-temps que ron fait ce qu' i l faut pour 
obten ir de tels succés. 
Le manufacíurier , sans remonter aux causes 
de la cberté des denrées, peut se contenter 
d'observer le fait; et, aprés avoir pris des infor-
mations sur le prix moyen de toutes les princi-
pales denrées, ne pas poser son établissement 
dans le lieu oü leur prix esl trop elevé, sur íout 
s'il a des concurrens dans un autre endroit oíi 
Ton vi t á meilleur compte. 
iwfava e i^es manufactures prospérént encoré moins 
waSííurcf. q11* i'agriculture dans les pays oít régne Fescla-
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vage. M . Charles Comte a fort bien prouvé ( i ) CHAP. IX. 
que Feffet inevitable de l'esclavage est de dé -
praver les facultes morales et physiques des 
maitres et des esclaves, c'est-á-dire, les facultes 
qui rendent industrieux. Le maitre prend aussi 
peu de peine qu ' i l peut, parce que dans ees 
pays-lá tout travail est fíétrissant, et parce que 
l'habitude de se faire servir eugendre l ' indo-
lence. L'esclave cherche de son cóté á déguiser 
ses facultes. I I n'a pas peur d'étre renvoyé; et 
11 sait fort bien que plus i l montrera de capa-
c i t é , et plus on exigera de \ m . M . Storch rap-
porte que deux manufacturiers des environs de 
Moscou, qu'il nomine, aprés avoir formé leur 
étabUssement, rendirent la liberté á tous leurs 
esclaves pour obtenir d'eux de travailler bien ( 2 ) . 
E t Ton sait qu'aux Éta t s -Unis les manufac-
tures ne prospérent que dans les états oü i l n'y 
a point d'esclaves. 
Certaines localités se refusent quelquefois á ^ X t l ' e s 
Tétablissement de certaines industries par des 
causes, ou plutót par des réunions de causes R ^ i e -
(1) Vojez mu Trai té de Législatioji, Vo-vis, Sau-
telet. I I a consacré son tome I T presque entier á décrire 
la dépravation morale et physique qui resulte de l'es-
clavage domestique. 
( 2 ) Tome I Y , page 3i o. 
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ne PARTIE/ qn' i l est impossibk d'assigner avec exactitude. 
L'impératrice de Russie, Catherine l í , dans la 
vue de réussir infaillihlement, suivant elle, á 
naturaliser dans ses états une fabrication d 'é-
toffes de soie , íit venir de Lyon tous les ouvriers 
nécessaires pour exécuter jusqn'aux moindres 
parties de cette fabrication. l is furent cboisis 
parmi les plus hábiles; ils étaient fort in té-
ressés á réussir; ils n'ont pour tan t jamáis pu 
parvenir á terminer une seule piéce d'étoffe. 
Voici comment M . Chaptal, dans son ou-
vrage sur l'industrie francaise, rend raison de 
ce fa i t : 
(( On voit d'abord á Lyon, d i t - i l ( í ) , un 
(c établissement public dans lequel on expose 
« la soie á une température constante pour 
« éviter la fraude á laquelle pourraient se livrer 
« Ies vendeurs; on y trouve des hommes habi-
« tués á juger les quali tés , exclusivement em-
a ployés á faire les achats, et Fon est étonné de 
« voir cette matiére précieuse passer par dix 
a mains diíFérentes, depuis la filature du cocón 
w jusqu'á sa conversión en tissus. Ces hommes 
« n'ont rien de commun entre eux que le but 
te de leurs trayaux,- leurs fonctions exigent des 
( i ) Tome I , page 5i 
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« connaissances distinctes et une longue pra- CHAP. IX . 
« tique; chacun d'eux est un rouage nécessaire 
« de la fabrique; aucun d'eux ne peut suppléer 
tí Fautre; et tous doivent étre parfaits pour 
« que le produit reuníase les qualités qui en 
« font le prix. Ajoutez á cela les méeaniciens 
« qui construisent et réparent Ies machines; 
<( les íeinturiers qui ont une longue expérience 
« de leurs drogues et de leurs procedes; les 
« dessinateurs qui composent les dessins; la 
« qualilé des eaux dont ón connait l'effet; la 
« nature du climat dont on a eprouve Fin-
« fluence; l'habitude qu'on a acquise de chaqué 
« genre de travail; et Ton sera convaincu qu ' i l 
« est presque impossible de transplanter un 
« genre de fabrication aussi compliqué. Chaqué 
« industrie a sa localité comme chaqué plante 
« son sol. » 
Quoique M . Chaptal généralise beaucoup 
trop cette derniére assertion , i l aurait pu ajou-
ter d'autres circonstances encoré qui influent 
sur le succés d'une fabrication; notamment la 
facilité des débouchés , la nature des Commu-
nications, soit pour faire arriver les matiéres 
premieres, soit pour expédier les produiís; les 
facilités ou les tracasseries qu'on éprouve de la 
part de Fadministration, les impóts , etc. Mais 
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H'PARTIE. en méme temps on doit convenir que ees difíi-
cultés n'équivalent pas á des impossibilités; 
car comment la fabrique des soieries aurait-
elle été Iransportée de Florence et de Génes 
á Lyon ? 
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C H A P I T R E X . 
De l'étalonnage en manufactures. 
L'ÉTALONNAGE est ce mocle de fabricadon ou cequecest 
H » 1 " F I A (IUE 
ron, execute une grande quantite du me me rémionnage. 
produit , sur un modele uniforme, sur un 
méme étalón. 
C'est gráce á l'étalonnage que nous obtenons 
á t r é s -bon compte la plupart des objets qui 
nous servent dans nos ménages : des pelles et 
pincettes, des poéles á f r i r e , des chandeliers r 
des mouchettes. A bien examiner un de ees 
objets, á considérer les outils dispendieux qu' i l 
a fallu employer, la main-d'ceuvre qu'ils ont 
dü exiger, on ne concoit pas que Fon puisse 
les vendré pour le prix oü nous les achetons, 
d'autant plus qu'ils viennent souvent de fort 
lo in , comme les quincailleries que nous tirons 
d'Allemagne. Lorsqu'on examine un moúlin á 
moudre le café, le nombre des piéces dont i l se 
compose, dont quelques-unes sont trés-difficiles 
á exécuter , comme sa noix et l'alvéole oü elle 
se meut, Fuñe et Fautre en acier, on serait 
tenté de croire qu'une semblable machine doit 
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n^ PAR'HE. coúter 5o francs, et probablement les pre-
miéis que Fon ílt coútérent plus que cela; 
tandis qu'on les a maintenant pour cent sous. 
On fait,. dans les montagnes du Jura, des 
mouvemens de montre qui ne coútent que 
5o sous. 
Non-seulement on obtient par ce moyen les 
produits á meilleur marché ; mais on les a plus 
jol is , plus légers , plus commodes; ce qui est 
une autre espéce de bou marché. 
Pourquoi A quoi devons-nous attribuer cet eíí'et? La 
est unesource raison , o u plutot les r a i s o n s en sont evidentes. 
de bon marché. T • . « % . , 
Les o u v r i e r s qui íont ees produits ont eu le 
temps d'acquérir tout Fusage, toute Fadresse 
qu ' i l est possible d'y déployer. Tous les pro-
cédés expéditifs pour les exécuter ont été dés 
long-temps découverts; ils ont éié plusieurs 
fois recti í iés, amendés, jusqu'á ce qu'eníin on 
se soit arrété á celui qui a paru préférabie á 
tous les autres. En exécutant de tels produits, 
quoiqu'ils soient quelquefois assez compliques 
dans leurs diñerenles parties, i l n'y a jamáis 
chez Fouvrier aucune hésitat ion; depuis long-
temps toutes les combinaisons auxquelles ils 
peuvent donner i i e u , ont été épuisées; et, 
comme i l n'est plus nécessaire de réfléchir sur 
r i en , plusieurs procédés d'exécution qui dans 
l'origine réclamaient beaucoup d'intelligence. 
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ont pu étre confies aux travailleurs les plus CHAP. X . 
ineptes. Les outils méme dont on est obligé de 
se servir étant toujours les mémes, ont pu étre 
faits en fabrique et en t rés-grand nombre; ils 
sont eux-mémes, par cette raison, plus parfaits 
et moins chers. Enfin des produiís entiérement 
pareils et nombreux, sont ceux á la production 
desqueis on parvient á appliquer avec le plus 
de succés, le pouvoir des machines, la división 
du travail , et en general tous les moyens expé-
ditifs. 
C'est par toutes ces raisons que le charronnage 
de Fartillerie est beaucoup plus parfait et coúíe 
moins que celui de nos chairetiers, qui est 
hideux comparé á l ' a u t r e , oíi chaqué piéce est 
faite sur le méme modele; tellement que, lors-
qu'un caisson d'artillerie vient á étre b r i sé , on 
peut prendre celle de ses roues qui reste en-
t i é re , et la mettre, sans aulre prépara t ion, á 
tout autre caisson. 
Eh bien, messieurs, la plupart des produits L'étaionnage 
1 ~ 1 pourrait etre 
dont nous fesons usage, pourraient étre étalón- mtroduit <ianS 
nés de la méme maniére. M . Christian, dans aesmáisons. 
ses f^ues sur ¿es arts industriéis, observe jud i -
cieusement qu'avec une douzaine de modéles, 
pour chacun des objets qui entrent dans Ta-
chévement d'une maison, suivant la grandeur 
de Ved i fice et l'opulence de son propr ié ta i re , 
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iie PARTIE. on pourrait satisfaire tous les besoins raison-
nables; i l serait alors possible d'établir en ma-
nufacture, la fabrication de presque ton tes ees 
piéees ( i ) . C'esí ainsi qu'en Angleterre on peut 
faire usage pour les croisées, de chássis de fonte 
qui ont de fort grands avantages sur ceux de 
bois. Eíant beaucoup plus minees, ils obstruent 
beaucoup moins le jour- ils ont une légérelé 
et une élégance fort agréables á Foeil. L 'humi-
dité ne les déjette pas et ne les pourrit jamáis. 
En fin ils sont plus économiques et duren t é ter-
nellement. Si nous voulions avoir de tels chássis 
en Erance, ils coúteraient fort cher, et ils 
seraient mal fails; car les fondeurs seraient 
obligés de faire payer á Famateur qui íes com-
manderait, les frais de modeles, les látonne-
mens, les essais imparfaits, les soins spéciaux 
du maitre et des principaux ouvriers, qui tous 
mettraient plus de temps, consommeraient 
plus de combustible, et prendraient plus de 
peines , que si Fobjet était exécuté en fa-
brique. 
On en peut diré autant des balustrades en 
fer qui entourent les maisons et garantissen l 
(i) On le fait deja pour plusieurs piéees, íelles que 
les espagnoleítes, les serrares, etc.; mais on pourrait 
le faire pour beaucoup d'autres. 
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certaines portions des cours et des jardins. Ces CHAp. x . 
objets peuvent étre exéculés en fon te á beau-
coup moins de frais qu'en fer forgé ou laminé. 
Déjá Fon emploie en Franee la fonte aux bal-
cons qui ornent le devant de nos croisées ( i ) . 
Or, qu'est-ee qui s'oppose á ce que ces objets 
et beaucoup d'autres, soient exécutés en fabri-
que? Le caprice. Point d'iiniformité dans les 
goúts , point de goüt national. Chaqué archi-
tecte veut faire briller son invention; chaqué 
propriétaire veut réaliser ses fantaisies. Sur 
cent maisons que r o n construit, i l n'y en apas 
deux pareilles pour la hauteur des plafonds, la 
dimensión des portes et fenétres; ce qui fait 
qu'il est impossible d'exécuter en grand nombre 
sur le méme modele les piéces qui entrent dans 
leur composition. Vu l'abondance des matériaux 
et le has prix de la main-d'oeuvre, la construc-
tion des maisons pourrait étre en France moins 
dispendieuse qu'en Angleterre ; elle Test beau-
coup plus. Ce sont les propriétaires et par suite / 
les locataires qui paient tout cela. 
. . . La simplieité 
J'ajouterai que, pour qu une nation pmsse desformes 
( i ) Un de nos plus ingenieux mécaniciens ( M . Calla) 
est parvenú á les faire tout á la fois solides, elégans, 
et á bon compte, en melangeant les parties droites eñ 
fer laminé, avec les parties ornees qui sont en fonte. 
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iie PARTIE. jouir des avantages de l'étalonnáge dans beau-
á m i m í g e . C0UP ^e produits, i l faut qu'elie contráete en 
general le goút des formes et des orneraens 
simples. Tout ce qui est recherché et con-
tourné ne saurait convenir á beaucoup de 
goúts différens. C*est l'oeuvre d'une fantaisie, 
laquelle est tonjours repoussée par une fantaisie 
contraire. Au lien que ce qui n'est préféré 
qu'en raison de son ut i l i té , peut convenir á 
tout le monde, car les besoinsréels sont á peu 
présles mémes chez tous Ies bommes. 
Les variaiions La grande diversité des goúts ne permet 
des modes luí , D . ' i i i • y i t 
sontcontrahes. guere d etalonuer les objets ou la mode exerce 
son influence. A peine un fabricant aurait- i l 
fait la dépense des outiis nécessaires pour faire 
á bon compíe un produit commode et j o l i , 
qu'on n'en voudraií plus. P e u t - é t r e n'en vou-
dra i t -on plus, parce qu'il serait á írop bon 
marché . Aussi la mode n'est-elle un moyen 
d'économie ni pour les particuliers, n i pour 
les nations. 
Des receties Dans les arts cbimiques, l 'étalonnáge réduit 
cliimiques. . , 
les diverses compositions á des recettes inva-
riables, et les recettes, les formules, sont d'un 
grand service dans les arts. Si Fon se servait 
tonjours dans des circonstances pareilles des 
mémes couleurs, les teinturiers sauraient les 
atteindre sans tátonnemensj ils les exécute-
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raient mieux et plus vi te , et on les rassortirait CHAP. X. 
plus aisément. Mais á peine a-t-on trouvé un 
procédé, que la mode change, et. que les soins 
qu'on a pr is , les outils dont on s'est pourvu, 
deviennent inútiles. 11 faut tout recommen-
cer. Cette mobilité dans les goúts des consom-
mateurs, est un plaisir, dit-on : je le crois, 
puisqu'on l'assure; mais i l ne faut pas qu'on 
s'imagine qu' i l contribue k la prospérité publ i -
que. Si l'on a regardé jusqua présent les 
changemens des modes comme favorables aux 
developpemens do l'industrie des nations, el. 
par suite á leur opulence, c'est parce que Fon 
ignorait les véritables principes de réconomie 
politique, et Fart den tirer de justes consé-
quences. Ce préjugé s'usera avec le temps, 
ainsi que beaucoup d'autres. 
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i r PARTIE. 
G H A P I T R E X L 
De remploi des moteurs aveugles velativement á 
r intérét des entreprises, 
Nous nous sommes deja occupés des ma-
chines, mais d'une maniere pour ainsi diré 
philosophique et genérale ( i ) . I c i , je me pro-
pose d'en observer quelques applications aux 
manufactures. 
Le poids de la main-d'oeuvre fait que beau-
coup de manufacturiers ne révent qü'aux 
moyens de s'en afíVancliir, et de substituer 
des forces aveugles , a celles des liommes et des 
chevaux, dónt i'emploi leur parait trop dis-
pendieux. lis ont tres-grande raison si leurs 
frais de production doivent en étre effective-
ment diminués. Mais ce point , i l faut s'en 
assurer. 
Un moteur Je vous ai déjá fait observer, messieurs, que 
dislingue d'une , . , , 
machine, c est improprement que nous donnons le nom 
de moteur á la machine, á l ' intermédiaire, qui 
nous permet de faire usage d'une forcé natu-
(i) Tome I , page 377. 
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relie qui est le veri ta ble uioteur; chacun d'eux CHAP. XI'J 
a cependant un mérite qui l u i est propre. 
Avant l'application des moteurs aux filaturesde 
cotón , au moyen d'une mule-jenny, un fileur 
avec un enfant, pour rattacher les fils cassés, 
exécutaient autant d'ouvrage que cent person-
nes en pouvaient faire auparavant, et le produit 
était plus parfait. Aprés y avoir appliqué un 
moteur aveugle, un homme et son rattacheur 
purent conduire deux mule-jennys. Le moteur 
remplaca seulement une personne sur deux. 
La machine rend possible l'application d'une ;iL'iIlven,t!011 
«• . 1 i des machines 
forcé aveugle. Autrefois, lorsqu'une largeur rg^ v1ofsdée3 
d'étoíFe trop considerable ne permettait pas au moteurs-
lisserand d'étendre les bras d'un cóté á l'autre 
de son métier , on placait, aux cotes du métier, 
deux personnes qui se renvoyaient mútuelle~ 
ment la navette. Du moment que la navette 
volante fut inventee, au moyen de laquelle un 
seul homme, armé seulement d'un manche 
ou sont attachées deux ficelles, fait voler la 
navette de droite á gauche et de gauche á 
droite , des ce moment un moteur a pu étre 
substitué au tisserand, et faire agir un trés-
grand nombre de métiers á la fois; on a fait 
la pjirt de la forcé aveugle, et l'on a réservé 
Finíelligence de l'homme pour la conduite du 
travail et la réparation des accidens. 
i6o DE L'EMPLOI DES MOTEURS AVEUGLES 
iie PARTÍE. Votre esprit ayant saisi cette analyse, nous 
pouvons sans inconvénient donner le nom de 
moteur á la forcé brute aidée de la machine qui 
transmet son action; et i l ne nous resíera plus 
qu'á baiancer les avaníages avec les inconvé-
niens de chaqué espéce de moteur. 
Un moteur Un moteur aveugle coüte á ceux qui l 'em-
coute l'interet •• • A i p 
du prix de la pioient, meme lorsque la torce est gratuite. 
machine. T, t* , A -. . - . , 
11 coute 1 m te re t du capital necessaire pour 
établir la machine. Cette dépense permanente 
peut étre évaluée par l 'intérét qu'on est obligó 
de payer pour l'usage de ce capital; ou, ce 
qui revient au m é m e , par l ' intérét qu'on en 
pourrait tirer si Fon voulait employer au tre-
men t le meme capital. 
Et le loyer de Mais ce n'est pas le tout. La forcé naturelle 
la forcé n « • 
natureiie. ellc-meme est rarement gratuite, comme est 
le vent. Souvent elle est devenue une pro-
pr ié té , comme la plupart des chutes d'eau; et 
cette appropriation n'est pas moins necessaire 
que celle des ierres; car, si une chute d'eau 
n'était pas une propriété , et s i , par ce moyen, 
son usage n'était pas exclusivement réservé á 
celui qui juge á propos d'y batir un moulin, 
personne ne voudrait se hasarder á faire cette 
construction; on laisserait couler Feau infruc-
tueusement; elle ne serait d'aucun service pour 
l'homme; or, un service dont on ne peut pas 
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jou i r , équivaut a un service trop clier pour CHAP. XÍ. 
qu'on puisse y avoir recours. Ce service coute 
au producteur, mais ne rend pas le produit 
plus clier pour le consommateur. 
Les forces de ce genre sont bornees, quant 
á leur quan t i t é , et .méme on ne les paie que 
parce qu'elles sont bornees de méme que les 
ierres cultivables qui ont en elles une íbrce 
aussi. S'il y avait autant de chutes d'eau qu'on 
voudrait en employer, on n'aurait pas besoin 
d'en payer l'usage. On observe une grande d i -
versité dans le loyer des moteurs appropriés; 
car ils sont soumis á l'action de íoutes les c i r -
constances qu i iníluent sur les prix. Dans Ies 
pays ou les chutes d'eau sont t rés-mult ipl iées 
et les consommateurs peu nombreux, comme 
dans les montagnes, les cours d'eau, bien qu'ils 
soient des propriétés, prétent leur acíion á 
trés-bas prix. Ils sont fort chers, au contraire, , 
dans les lieux de manufactures, surtout lors-
qu'ils sont en plaine, parce que les chutes d'eau 
y sont rares, et leur emploi t r é s - recherché. 
D'autres forces naturelles doivent étre pavees Ei.deraiiment 
i J qu'on est oblige 
par 1 aliment qu'on est obli^é de leur fournir. deieur 
* ^ ^ fournir. 
Elles ressemblent, sous ce rapport, a la forcé 
musculaire de l'homme qui nous coúte par la 
nécessité oü nous sommes de nourrir le travail-
leur, ou, ce qui revient au méme, de lu í payer 
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ne PARTÍE. de quoi se nourrir . On nourrit une machine á 
vapeur avec du combustible; et i l est á remar-
quer que les forces de ce genre sont absolument 
sans bornes, ou du moins sans autres bornes 
que Falinient qu'on est obligé de leur four-
nir ( i ) . Mais les frais de leur aliment présen-
tent une tres-grande diversité suivant les lieux. 
En Angleterre, oü les vivres sont chers, Fen-
tretien des hommes, comme moteurs, est fort 
dispendieux comparativement á la forcé pure-
ment mécanique que Fon retire d'eux, en fesant 
abstraction du service qu'ils peuvent rendre 
par leur intelligence, leur adresse et leurs 
talens; service d'un autre genre et que Fon 
paie séparément. 
Lesmaciiines Les machines á vapeur, dans le méme pays, 
coútent moins qu'ailleurs á établir et á entre-
teni r , la houille y étant ahondante et son 
extraction fort perfectionnée, c 'es t -á-dí re , peu 
dispendieuse. Faut-il é l re surpris que le travail 
des bras y soit remplacé par la machine á vapeur, 
partout oü cette substitution est praticable? 
aifcTine. En Chine, au coníraire , le combustible est 
( i ) On verra plus loin , lorsque je traiterai de la 
population , que les Hommes aussi se multiplient in -
définiment, lorsqu'on leur fournit des moyens de 
subsister» 
a vapeur 
economiques 
cu Anglelerre 
comrae 
moteuvs. 
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rare, le riz abondantj et les hommes extraor- CHAP. xr. 
dinairempnt sobres. Aussi ^ tout s'exécute a 
bras d'hora mes, et les machines á vapeur ne 
s'y introduiraient pas, quand méme le peuple 
chinois serait moins attaché qu' i l n'est á ses 
anciennes habitudes. 
L'usasje qu'on fait de la forcé des animaux Desanimaux 
, u ' ? p • i consideres 
est moins dispendieux que 1 usage qu on fait de 
la forcé des hommes. Outre que leur nour r i -
ture est plus grossiére, leur vétement n u l , et 
leurlogement plus économique, nous proíitons 
de leur dépouille. La formation du poi l , de la 
pean, de la corne, de la chair , des os, el des 
autres produits animaux, est un don de la 
nature, une sorte de végétation qui s'opére an 
profit de l'homme. Ainsi , quand nous avons 
appliqué la charrue au labourage de la terre, 
outre Favantapie d'avoir fait usaíje d'un ouül 
qui divise et retourne la terre d'une maniere 
continué tout le long d'un sillón (ce qui est 
un mérite inhérent á la machine ) , nous avons 
joui d'un autre avantage, celui d'avoir pu em-
ployer un moteur moins coúteux que les bras 
de l'homme. 
Le travail auquel nous obligeons les animaux 
est accompagné de produits si nombreux, si 
var iés , fournis par les animaux e u x - m é m e s , 
et si con venables aux usages de l'homme, que 
Un grand 
nombre 
d'animaux 
uliles, signe 
d'industrie. 
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ne PARTIE. je suis toujours tenté d'accuser Findustrie d'une 
province, d'un pays oú les animaux útiles ne 
sont pas trés-multipliés. I I me semble que, dans 
ees localités, i l y a une grande quantité de 
forces naturelles qu'on ne sait pas developper. 
Le nombre des animaux et des bestiaux s'est 
beaucoup accru en France depuis,' quelques 
annees; cependant i l est encore|bien loin de ce 
qu' i l pourrait é t r e , si Ton y cultivait générale-
ment des plantes fourragéres. 
sin.omme Je vous ferai remarquer, en passant, q^ue 
ámuitipiier rhomme peut, sans beaucoup de scrupule, 
et a détruire . . 
íes animaux multiplier des étres vivans pour les faire tra-
a son profit, > í x 
vailler, et méme les tuer á son proí l t , pourvu 
qu'on ne les excede pas de travail, et que leur 
mort soit instantanée; car r ien , selon moi , ne 
peut absoudre du crime de faire souffrir des 
étres vivans. Je ne prétends n i approuver les 
lois imposées á la nature an imée , ni m'en 
plaindre. Nu l de nous n'en a le droit; nous 
sommes obligés d'accepter les conditions de 
r é t r e ; mais i l est de fait que plusieurs espéces 
animales sont faites de íelle sorte, qu'elles ne 
peuvent exister que par la destruction de p l u -
sieurs autres. Tels sont les animaux carnassiers, 
au nombre desquels nous sommes forcés de 
nous compter. Nous ne fesons done qu'obéir á 
l i m e des lois de notre nature, lorsque nous 
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détruisons des animaux pour en faire notre CHAP. x i . 
páture ( i ) . 
Nous les fesons iravailler; mais le travail est 
encoré une des conditions de leur existence, 
comme de la nót re . Si nous ne leur proeurions 
pas des alimens, ils seraient obligés d'en cher-
cher, quelquefois trés-pénibteiaient, et ils n'en 
auraient pas toujours. La clíasse est pour les 
animaux sauvages une véritable oecupation j 
et, quand nous fesons travailler noschevaux et 
nos boeufs, nous ne fesons, pour ainsi d i r é , que w 
leur faire payer une indemnité de la nourr i -
ture que nous fesons croitre pour eux, que 
nous récoltons et que nous mettons en reserve 
pour la mauvaise saison. 
Quant á la mort , lorsqu'elle n'est accompa-
gnée ni d'appréhension ? n i de douleur , elle 
n'est pas un mal. Les personnes qui ont éprouvé 
les aceidens les plus graves, et qui en sont 
( i ) Franklin i aconte, díins ses Mémoires, qu'il fut 
íidéle pendant un fort long temps au plan qu'il s'était 
fait de ne rien manger qui eut eu yie; raais qu'un jour, 
pendant une traversée de Boston á Philadelphie, i l 
v i t , tandis que l'e'quipage péchait et pve'parait des 
morues, qu'on tira de leuv estomac une grande quantité 
de petits poissons que ees morues avaient avale's: 
Oh ! / d i t - i l , si vous vous mangez les uns les autres, 
je ne vois pas pourquoi nous ne vous mangerions pas. 
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u,: PAUTIE. revenues, s'accordeot á diré qu'elles n'ont 
absolument rien sen ti au moment de raccident. 
La barbarie n'est que dans les appré ts ; et c'est 
ce que Ton éyite pour les animaüx, quand on 
est juste et humain. 
L83 moieurs Vous voyez, messieurs, que nous pouvons, 
qui coúlent le •. ^ • t • T « , „ 
moins ne sont daíis i iotre i n d u s t r i e , disposer , soit de íorces 
pas touiours . v, n i 
les pius eutierement gratuit.es, comme celle du vent ? 
économiques. . , n , , i T , i 
soit de íorces dont; nous sommes obliges de 
payer remploi á différens titres. Or , i i s 'ágit , 
dans Fintérét des eotreprises, et Fon peut 
meme ajouter, dans Fintérét general, de se 
z décider en faveur des plus économiques. I I 
semble, au premier aperen, qu' i l y a plus á 
gagner á choisir céi le qui coúte le moins; mais 
les inconvéiiieos qui s'y réncootrení surpassent 
bien souYent l'économie qu'on y írouve. 
J'ai Y U placer des manufactures á 5b licúes 
de Fendroit oü Fon pouvait se procurer des 
matiéres premiéres et des débouchés , unique-
merit pour profiter de Favantage d'une belle 
chute d'eau. Mais quand i l s'esí agi de payer 
des frais de transport immenses pour tous les 
ustensiles et les approvisionnemens dont on 
avait besoin ; quand i l a fallu se procurer des 
machines et des constructions pour lesquelles 
le pays n'oíirait point de ressources; quand i l 
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á falla faire de fortes dépenses pour y attirer CHAP. X I . 
des ouvriers; quand on s'est vu obligé d'ajouter 
aux frais de Feritreprise, la réparation et Ten-
tretieu des chemins de traverse ? sans lesquels 
on se trouvait separé du monde enlier, alors 
on s'est apercu que Ton avait payé bien eher 
une chute d'eau qui ne coútait r íen. 
Les meuniers des moulins á vent ne dépensent ^ ^ ^ J 
rien pour la forcé qoi fait tourner leurs meules; prj!^ blcs 
touteíbis i l ne paralt pas qu'ils gagnent davan- a^^;;Uni 
tage ou qu'ils fassent payer leur mouture moins 
cher, que les meuniers des moulins á eau, qui 
cependant oní á débourser le loyer d'un cours 
d'eau. Ceux-ci á leur tour paraissent ne pou- Etiesmouims 
í a vapeur aux. 
voir long-temps soutenir la concurrence des mouiinsá eau. 
moulins que les machines á vapeur mettent en 
mouvement, quoique l'aliment de ees machines 
coúte plus qu'un loyer. Bans les machines á 
vapeur, on peut, proportionner la puissance á 
la résisíance que Fon doit vaincre. Elles peuvent 
étre placées entre les cantons oü se produit le 
ble, et les vliles oü se consommé la farine; 
tandis qu'i l faut que cette dentée lourde et 
encombrante se détourne de sa route, soit pour 
atteindre les hauteurs oü Fon place les moulins 
a vent ( 1 ) , soit pour approcher les moulins á 
(1) Le nombre des moulins á vent qui gamissaient 
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ne PARTIE. ieau, situés communément dansleslieux bas. I I 
faut , pour les uns comme pour Ies autres, 
prendre des chemins de traverse, quelquefois 
praticables pour des bétes de somme seule-
ment, qui font perdre le bénéfice du transport 
sur des roues. Ajoutons que la machine ávapeur 
n'est pas exposée á cliómer, tantót par le défaut 
de vent, tantót par la surabondance ou la d i -
sette des eaux ( i ) . 
N'avons-nous pas v u , en beaucoup de cir-
constances, les paquebots á vapeur substitués 
le sommet de la montagne Montmartre , dans les fau-
bourgs de Paris , diminue tous les jours, et ils fmiront 
par disparaítre t ou t - á - f a i t . La montagne elle-mémc 
disparaítra avee le temps, étant composée tout entiére 
d'un plátre précieúx qui s'envoie par tout. 
( i ) Dans les moulins á huile , qui sont nombreux en 
Flandre, le Y e n t , comme moteur, sera indubitable-
ment remplacé par des machines á vapeur; car , quand 
v le vent ne donne pas, les moulins chóment , Fliuile 
renchéri t ; mais les fabricans, dans ees m o m e n s - l á , 
n'en peuvent pas fournir; quand le vent se soutient, les 
graines oléagineuses renchérissent et les builes baissent. 
De sorte que les fabricans achétent toujours quand les 
maliéres premieres sont dieres, et ils n'ont desproduits 
á vendré que lorsqu'iís sont á bon marché. Les machines 
á vapeur, au cont'ráire du vent, peuvent travailler 
• quand les matiéres sont á bon marche, et s'arréter 
quand elles sont chéres. 
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avec avantage aux paquebots á voile, quoique CHAP. X I . 
le vent soit un moteur gratuit? 
Les machines a vapeur ont aussi de grands Enquo i 
" les machines 
avantap-es par-dessus les animaux : elles ne á vapeur som 
í7 JT prelerables, 
sont pas sujettes á se ralentir par la fatigue. ino~aus 
Elles marchent d'un mouvement plus égal. 11 animaux. 
y a telles résistances que nul autre moteur ne 
peut vaincre. On voulut, i l y a quelques a l i -
nees, mettre en mouvement une fort grande 
íilature á l'aide de 24 chevaux (1) ; mais ees 
24 chevaux n'en égalaient pas 12 pourla forcé; 
ils ne tiraient jamáis tous en méme temps. 
De leur cote, les animaux ont leur méri te . J ^ X a L 
lis peuvent se déplacer et se rendre á l'endroit reo,i,01lenl-
méme oü leur travail est nécessaire. Ils s'accom-
modent mieux á des cahots, á des obstacles i m -
prévus. G'est sans doute une merveilleuse appli-
cation des moteurs aveugles, que ees chariots á 
vapeur que Fon voi t , en certains endroits de 
l'Angleterre, t ra íner á leur suite une longue 
file de voitures chargées. I I y a quelque chose de 
magique dans ees caravanes factices qui traver-
sent le pays comme si elles étaient mués par un 
principe de vie. C'est avoir vaincu une fort 
grande difficulté que d'étre parvenú á faire 
marcher le moteur avec la résistance. Jamáis 
(i) A rancien couvent des Bons-Hommes , á Passy. 
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iie PARTIE. p e u t - é t r e Fintelligence de Fhomme ne s'est 
approchée de plus prés de lapuissaDce duCrea-
te ur. On est méme á la veille, dit - on , de 
transporter, sur des chemins de fer , par des 
machiues á vapeur, les voyageurs avec une 
rapidité siirprenante. Cependant, je ne sais 
jusqu'á quel point on pour ra vaincre les acci-
dens que présenterít les localités ? et surtout 
les montees et les descentes ; et? en supposant 
qu'oil surmónte ees diílicultés, nülle machine 
ne lera jamáis , comme les plus mauvais che-
vaux, le service de voiturer les personnes et 
les marchandises au milieu de la foule et des 
embarras d'une grande ville. 
De plus, á égaíité de forces et de frais d'en-
tretien, des chevaux sont un moteur que Fon 
peut vendré ou louer, lorsque, passágérement 
ou définitivement, on n'en a plus'besoin. Des 
hommes eux ~ m é m e s , qui sont en général un 
moteur dispendieux, ne couteut plus rien du 
moment quon ne les oceupe plus ; mais utíé 
machine, ou un appareil de machines, coútent 
encoré, méme lorsqu'ils sont arrétés : ils coútent 
rintérét des avances qu'ils ont occasionées. 
Valeur d'une J ai entendu des calculateurs estirner que la 
chute d'eau de Saint-Maur, prés Paris, pou-
vait valoir 160 mille franes de revenu. lis se 
fondaient sur ce qu'aux environsde la cap i tale, 
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la forcé capable de faire tourner une meule se CHAP. x i . 
loue 2000 franes, et que la chute de Saint-
Maur est capable de faire tourner 8o meules. 
Mais 8o moulins Cn un groupe ne se loueráieilt 
pas aussi bien que le méme nombre de mou-
lios épars cá et la dans la campágne e t á portee 
d'autant de localités et de voisinages différens. 
I^a situation forcee des trayaux qu ' i l s'agit ¿ u ^ ^ 
d'exécuter, doit exercer une grande influence «exécuter. 
sur le choix des moteprs. Dans le sein des mon-
tagnes ., au milieu des foréts et des cascades 
naturelles, les moulins á scier réussissent fort 
bien, .quoiqu'ils soieiit. en general fort impár -
faits. C'est parce que, le boís scíé en planches 
se,f;transporte plus facilem^nt -hors'.denla raon-
tagne que lorsqu'itre^te en grossesipiéces.Dans 
lesi.cbanticrs des ^íites., au cootraire, i l con-
vieirtif ilyeinployer| dea scieurs de lorig, parce 
q l í l k i s e renáent sur; l e i i e u méme oü I'on a 
¿fespki de diviser le boís , et qn'Us se prétent 
mijeu^.íarfx íormés variées qu'on veut l u i don-
ner;^  Qn a échoué chaqué fois que Fon á vouiu 
scier 4ans les viiles, á Tusage de la menuisérie 
ou de lá charperite, au moyen d'üne machine 
á- Yapeur. La dépense d'apporter et'd'emporter 
le bois sürpassait le profít que Fon pouvait 
troúver á se servir de lá machine. 
Le méme motif a plus de forcé encoré lors-
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n6 EARTIE. qu'i l s'agit de remplacer le I rava i l du seieur de 
pierre. Peu d'occupalions sont plus fastidieuses 
que la sienne, et réclament moins Fintelligence 
de Fliomme. Mais quelle économie dans ce 
genre de travail ne serait bien vite excédée par 
les frais qu' i l faudrait faire pour approcher les 
pierres dé l a machine, et les porter ensuite á 
l'endroit oü i l s'agit de les mettre en oeuvre? 
Mam-dceuvre Le moteur et la machine ne peuvent pas 
plus expéditive . i • 1 
qu'une toujours lutter avec atantaffe conlre le simple 
machine. " «i i » 
travail des mains. Les Anglais ont inventé une 
mecanique curieuse , au moyen de iaquelie des 
piéces de mousseiine sont , á la lettre, brodées 
par une'machine á vapeur. Les dessirts brodós 
sont exécutés par une espéce de cbásse de tisse-
rand, qui fait agir des crocbets sur une piéce 
de mousseiine tendue vertiealement. La ma-
cliine exécute simultanément une ligne entiére 
de bouquets , puis uñe aütre ligne ; et ainsi de 
suite. A u premier apercu i l semble que ce soít 
un avantage immense que de remplacer une 
demi-douzaine de brodeuses par une machine 
qui fait six bouquets en méme temps et par un 
moteur qui fait mouvoir á la fois une vingtaine 
de ees machines; cependant les entrepreneurs 
d'une manufacture de ce genre, m'ont avoué 
qu'ils avaient toutes les peines du monde á 
soutenir la concurrence des brodeuses á la 
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niaín; que leur machine ne Fempórtait que CHAP. x i . 
dans les petits dessins oü elle peut exécuter 
plus de six bouquets sur la méme ligue; mais 
que, lorsqu'elle n'en a que six ou quatre? les 
brodeuses ont décidément l'avantage. 
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C H A P I T R E X I I . 
De la comparaison, dans la pratique, de la somme des 
liáis avec la valeur des produits. 
cequirend UNE questioii m'a souvent été faite : Pour-
nufacturiére quoi , ni a -1 - orí d i t , voit — orí les entreprises 
hasardeuse. 0 , , 
manufacturiéres échouer si f réquemment , que 
le placement d'un capital dans une manufac-
ture est, dans bien des pays, non sans quel-
que raison, regardé comme un placement 
hasardé , et les fonds qu'on y engage, comme 
des fonds aventures ? 
La réponse á cette question est un peu dure 
á entendre : c'est parce que les entreprises y 
sont trop souvent mal concues et mal conduites. 
Mais comment pourraient - elles l 'étre mieux ? 
íci une réponse spéciate devrait étre faite pour 
chaqué entreprise, et ne pourrait l'étre qu'au-
tant qu'on aurait mis, sous les yeux de celui 
que Ton consulte, ton tes les circonstances oú 
l'entreprise se trouve placee; car deux établis-
semens ne sont jamáis , sous tous les rapports, 
dans une situation absolument pareille. Alors 
en effet, ce ne serait peut-étre pas sans quelque 
AVEG LA VALEUR DES PRODUITS. I j 5 
u ti lité que l'on i ra i t , avant de former un é ta - CHAP. x i u 
blissement, consuíter des conseillers expéri-
men tés , comme on consulte des avocáis avant 
d'entreprendre un procés. On ne se briserait 
pas si souvent contre des écueils fáciles á éviter; 
o n renoncerait á courir aprés un succés impos-
sible; on recevraií des suggestions nouvelles et 
profitabies. 
Vous sentez, messieurs, que Fon ne peut 
írouver ees conseils spéciaux dans un Cours 
general, oü Fon ne peut considérer que comme 
des exemples, les cas particuliers. Mais ce 
qu 'on doit y Irouver, ce sont les bases, les 
principes sur lesquels i l faut appuyer les con-
seils que reclame chaqué position parl iculiére. 
La premiére de ees bases est qu'un produit La vaieur 
ne donne du proílt qu'autant que la vaieur prodüudTu 
échangeable qu ' i l aura, lorsqu'il sera terminé, dfproducíon! 
égalera ses frais de production. On serait méme 
tenté de croire que cela ne suííit pas, et qu'i l 
faut que la vaieur du produit excede les frais 
de production. Mais on ne fait pas attention 
que je comprends dans les frais, le profit de 
Fentrepreneur, qui n'est autre chose qu'un 
salaire de ses travaux. Son travail fait par-
tie de ses avances : si le salaire qu'il en re-
cueille, n'équivaut pas á celui qu'avec les 
mémes moyens, i l pourrait obtenir en fesant 
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ne PARTIE. autre chose, i l n'est pas complétement indem-
nisé de ses avances. 
Letravaiiae Les frais de production se composent de 
1 entrepreneur 1 1 * 
aundusirie est toutes les dépenses indispensables pour qu'un 
une depense ••• 4 1 * 
indispensable, produit soit amené á l'état d'existence; or , les 
conceptions, radministration, les travaux en 
un mot de l'entrepreneur, ne sont pas moins 
indispensables que tous les autres travaux pour 
qu'un produit existe; la réflexion et les soins 7 
de méme que les fatigues corporelles, sont des 
avances aussi bien que des avances d'argent, et 
dont on n'est remboursé que par les profits 
industr iéis , et un produit ne remboursé la 
totalité de ses frais de production, que lorsque 
son prix est suffisant pour acquitter le salaire 
de ce genre de travail. 
Aprés cette explication je reprends ma pro-
position, qui était que tout produit n'est avan-
tageux á creer, qu'autant que la valeur qu ' i l 
aura, étant t e rminé , se trouvera égale á la 
valeur des frais de production qu ' i l aura coútés. 
Si une aune de drap d'une certaine qualité 
doit coúter (les frais de rentrepreneur com-
pris) 5o francs, i l ne faut en entreprendre la 
fabrication qu'autant que son prix courant 
¿galera ou surpassera 3o francs. 
Dei'exacte Ce préceptc est si simple, qu ' i l ne vaudrait 
appre'cialion . . ^ , , ,Z . . 
des frais. pas la peine d etre enonce, su ne devait nous 
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conduire á la necessiíé d'ime exacte apprécia- CHAP. XH. 
tion des frais de production; sujet compliqué 
qui reclame toutes les lumiéres de l'économie 
politique, c ' e s t - á - d i r e , de l'expérience ra i -
sonnée. 
Par exemple, si Fon veut avoir une idee De la depenso 
compléte des frais annuels qui naitront de F m— des capitauí 
térét des capitaux employés dans une entre- en^-
prise, i l est essentiel, en premier l i e u , de se 
former une idee exacte de toutes les avances 
que réclamera Fentreprise, á commencer par 
les capitaux engagés. Un devis bien complet 
des frais d'établissement, tels que ceux des 
bátimens, des travaux hydrauliques, est absolu-
mentnécessaire, et demande qu'on y comprenne 
pour beaucoup, les dépenses accidentelles que 
Fhumaine prudence ne saurait prévoir. I I ne 
suíFit pas de faire entrer, dans les frais de pro-
duction, Fintérét de ce capital engagé : i l faut 
y comprendre aussi la détérioration de toutes 
les dioses dont i l se compose; car elles ne se 
revendent jamáis ce qu'elles ont coúté. 
Lorsque Fentrepreneur, ou les entrepre- Capitaux 
. I , •, . employés a des 
neurs, mdependamment des avances que ré- oijets 
•1 • , . , - . , . d'oslentaüon. 
clame impeneusement la production, emploient. 
une partie de leurs capitaux á des objets d'os-
tentation ? cutre qu'ils grévent Fentreprise 
d'intéréts qui ne donnent aucun produit , ils 
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iie PARTÍE. ravissent cette portion de capital á un autre 
emploi oü son absence peut porter un grand 
préjudice. On acense en general les manufactu-
riers franeáis de commencer par consacrer une 
partie de leurs fonds á des bátimens trop fas-
tueux, soit par leurs ornemens, soit méme par 
leur solidité. Que diraient-ils si on les obligeait 
á payer leurs ouvriers au-dessus du taux ordi -
naire de la main-d'ceuvre ? lis s'imposent, par 
des constructions trop dispendieuses, des inte-
réts de fonds, une charge du méme genre, et 
dont i l leur est ensuite impossible de s'affraQ-
chir ( i ) . 
ou k une L'excés de solidité est un luxe aussi nuisible 
superíue. que tout autre. Les élablissemens manufactu-
( i ) Cette proposition peut paraítre exage're'e, et pour-
tant elle ne Test pas. On peut, dlra-t-on , s'affranchir 
d'un interét en remboursant le capital; et Ton peut 
rembourser une portion de capital, en économisant des 
bénefices. —Mais si par des accumulations successives 
vous parvenez á former de nouveau un capital de 
2 0 mille franes que vous avez dépensés de trop, vous 
vous étes privé d'avance de l'inte'rét de ees 2 0 mille 
franes que vous auriez pu faire travailler á profit, en 
supposant que vous n'eussiez pas eu de remboursement 
á faire. Le fait est que 20 mille franes dépensés de trop, 
sont^ de toutes manieres, entiérlement perdus, et par 
conséquent r i n t é r é t qui pouvait en résulter. 
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riers ne sont pas destines á durer t r é s - l o n g - CHAP. X H . 
temps. Les circonstances qui oot décídé leur for-
mation, changent au bout d'un certain période; 
les goúts des consommateurs varíent; d'autres 
produits analogues remplacent ceux que Fon 
fabriquait d'abord avee avantage; une guerre 
ou bien des lois mal concues rendent mauvaises 
des combinaisons qui étaient bonnes dans l'ori-
gine. I I y a sans doute des manufactures qui 
durent depuis long - temps, comme la manu-
facture de glaces du faubourg Saint-Antoine , 
qui date du temps de Colbert; mais, pour une 
de cegenre, singuliérement aidée par des cir-
constances de plus en plus favorables, combien 
n'y en a - t - i l pas eu, dans le méme espace de 
temps, dont la forme a complétement change, 
et qui ont cessé de travailler, méme aprés avoir 
répondu par leur succés á l'attente de leurs 
auteurs! 
Les Anglais, qui sont de trés-habiles manu-
facturiers, ne construisent pas leurs bátimens 
pour durer un grahd nombre d'années. C'est 
un des points sur lesquels ils économisent leurs 
capitaux ; et ce qu'ils épargnent ainsi, ils Fap-
pliquent á des constructions prochainement 
reproductives et qui portent intérét. 
Un calcul bien simple va nous montrer ce i i vautmieux 
A i i renouveler les 
que coute le luxe de solidité. Nous suppose- bátimens. 
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i i e PARTIE. rons un manufacturier q u i , pour élever les 
bátimens et en general toutes les constructions 
qui sont nécessaires á son entreprise, dépensera 
cent mille francs. A ce prix j'admets que ses 
constructions serónt susceptibles de durer éter-
nellement, quoique rien ne soit éternel dans ce 
monde. 
Ün autre manufacturier, moins fastueux, 
construirá une habitation et des ateliers de 
méme é tendue , et capables d'abriter le méme 
nombre de travailleurs et de machines; mais 
q u i , plus simples et composés de matériaux 
moins chers (en bois et plátre par exemple), 
ne seront pas de longue durée. Supposons que, 
par ce moyen, les bátimens qui auront coüté 
cent mille francs au premier, ne l u i auront 
occasioné, á l u i , qu'une dépense de soixanle 
mille francs. ( On peut, si Ton veut, remplacer 
ees évaluations par d'autres. ) 
Quel sera le résultat de la supposilion? 11 
restera au second manufacturier, une fois que 
son exploitation sera en activité, une somme 
de 4o mille francs á faire valoir, que le premier 
ne possédera plus. Or , 4o müle francs sont un 
capital q u i , en supposant qu'i l ne rapporte que 
l'intérét moderé de 5. pour cent, avec les inte-
re ts des intéréts , est doublé en moins de i5 ans. 
Arrivé á cette époque, cette portion du 
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capital de ce manufacturier sera done de CHAP. xn. 
Somille franesj et , au bout de 3o aos, elle ne 
váudra pas moins de 160 mille franes! Vons 
voyez, messienrs , que si, á cette époque , son 
bátiment demande á étre reconstruit> i l l u i 
cansera á la véritó une nouvelle dépense de 
6o mille franes, mais qu ' i l aura un benéfice 
net de 100 mille franes que n'aura pas le ma-
nufacturier solidement logó dans son éternelle 
maison. 
Tel est le profit que Ton sacriíie pour la satis- i/iiutostrie , • i dans ses 
faction d'avoir un bátiment de pierre qui durera Progrés,aiuéne 
des besoiris 
plus que l'établissement pour lequel i l aura diíFérens. 
été construit, et dont la distribution intérieure 
conviendra mal á tout autre. En supposant 
méme que l'établissement pr imit i f aille bien et 
qu'i l doive durer autant que le plus solide báti-
ment, l'art fait des progrés ; chaqué jour de 
nouveaux besoins se font sentir dans rexploi-
tation d'une entreprise; et presque toujours 
elle gagnerait á se loger dans un nouveau local 
mieux adapté á sa situation présente. Vous 
voyez qu'en cherehant une solidité superí lue, 
on sacrifie et de la richesse et de la eommo-
di té , qui est une autre sorte de richesse ( i ) . 
( i ) Des bátimens légers ont des murs plus minees, et 
par conséquent plus de place dans leur intérieur. 
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ue PARTIE. Dans les pays vraiment industrieux et oü 
Fon calcule bien, cette théorie est dans toutes 
Ies tetes; et sauf les édifices publics, oü le 
luxe de solidité est bien place, tous les bá t i -
mens sont légers. 
Les maisous On peut appliquer, si Fon veut, cette obser-
d'babitation 1 r r ^1 7 7 ^ 
sonttrop vation á ton te espéce de construction civile. 
solides. 
aux maisons d'habitation ordinaires. I I nous 
sied bien, á nous dont la durée est si courte, et 
qui ne pouvons jamáis repondré de faire approu-
ver nos plans et nos goíits, méme á nos suc-
cesseurs immédiats , d'élever des édifices sécu-
laires ! Gardez-vous de batir, dit-onj les bátisses 
sont ruineuses... Je le crois bien, vraiment, 
eiies le sont j mais c'est de la maniere dont ou 
les fait cliez nou§. 
Quant aux embellissemens dans les édifices 
qu'on eleve á Findustrie, ils sont encoré moins 
justiíiables. Lorsque je vois un beau portail á 
une manufacture, je tremble sur les entrepre-
neurs; s'il y a des colorines, ils sont perdus. 
De la ajpense Le capital circulant de son cote (c'est-á-dire, anuuelle !u c pital les av nces journaliéres que remboursent l s
circulant. • i • \ • 
rentrées journal iéres) veut étre aussi rigou-
reusement apprécié, afín que Fon puisse com-
prendre, dans íes frais de production, tous les 
intéréís qu ' i l coute. 
Évaiuatíon Pour évaluer le capital circulant qui sera 
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nécéssaire dans une manufacture, i l faut savoir CHAP. xn. 
quel espace dé temps réclament la fabrication a ^ X ' í 
du p íodu i t , son eñvoi au lien de la yente, et 
le terme qu'on est forcé d'accorder pour le 
paiement. Si, depuisrinstant ou l'oneommence 
á faire des frais sur une matiére p remiére , 
jusqu'au moment oü sa vente vous procure des 
ren t rées , i l s'écoule l i u i t mois, votre capital 
circulant doit étre assez considérable pour 
acquitter pendaiit huit mois, sans l'aide d'au-
cune r e n t r é e , tous les frais journaliers de la 
manufacture, c 'es t-á-dire , l'acbat des matiéres 
premiéres employées chaqué jomr, pendant 
hui t mois , les salaires d'ouvriers et de commis , 
les réparat ions, les impóts , le combustible , le 
luminaire, les intéréts des capitaux eux-rmémes 
répartis sur chaqué jou r ; car toutes ees d é -
penses sont á faire ; et celles du premier j a n -
vier ne devant étre remboursées que par les 
rentrées, du premier septembre, celles du deux 
janvier par celles du deux septembre, et ainsi 
de suite, l'entrepreneur est toujours en avance 
de toutes les dépenses de hui t mois. Tellement 
qu'une grande manufacture dont les dépenses 
journaliéres s'éléveraient a 7 5 o francs, et dont 
les produits ne seraient payés que huit mois 
aprés les premiers déboursés qu'ils occasion-
nent, aurait besoin d'un capital circulant qui ne 
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u6PARTiE. pourrait pas étre moindre de 180 mille franes, 
indépendammenl de son eapital engagé. 
^urpaFJks Je n'ai Pas heso^n de vons faire remarquer 
^ksl 'iuatT ^ M o r s méme qu'un entrepreneur estproprié-
applrLn.Lt. íaire du caPital on cireulant employé 
dans son entreprise, i l n'en paie pas moins 
les ititéréts. En effet, s'il n'occupait pas ses 
bát imens , i l en tirerait un loyer ,• s'il ne fesait 
pas valoir ses fonds par lu i -méme, i l en tirerait 
un intérét . I I dépense le loyer, i 'intérét que 
son entreprise l u i ravit. 
Et^ ^eux Le simple mouvement de ses attáires l u i 
n'emprume permet l'emploi d'une portion de eapital eireu-
directement. i an tqui n'est pas á l u i . I I a beau ne pas l'em-
prunter directement á un capitaliste, i l n'en 
paie pas moins les ioléréts. Si son entreprise 
r é d a m e 180 mille franes de capital circulant, 
et qu'il n'en posséde que 100 mille, i l négocie-
ra , pour accélérer ses rentrées , les billets de ses 
acheteurs; on l u i en fera payer l'escompte. S'il 
demande du terme pour payer ses matiéres 
premieres, on l u i en fera payer I'intérét égale-
raení. Le fait est que l'établissement r édame 
180 mille franes de capital circulant; que cette 
avance doi¿ étre faite avee les fonds á'un capi-
taliste quelconque; et que celui qui avance les 
fonds, quelqu' i l soit, a soin de se faire payer 
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un intérét quí toujours fait partie des frais de CHAP. X I I . 
production. • 
Telle est l'exactitude qu'il faut mettre dans 
l'appréciation des capitaux, pour avoir une 
idee inste des intéréts qu'ils vous coútent. On Les capiianx 
" 1 en general peu 
est en général peu disposé á les économiser , menagés. 
parce qu'on voit en eux des avances seüle-
ment, et que des avances doivent rentrer; 
landis que les dépenses journaliéres sont défi-
nitives, et Ton sent tout' de suite que les profits • 
sont réduits de tout ce qu'on dépense de trop. 
Tout le monde sait que, sur des dépenses qui se 
renouvellent tous les jours ? i l n'y a point d 'é-
conomie qui ne devienne importante- Mais, 
lorsqu'on prend de l'argent sur ses capitaux, 
on se fie sur ce que l'entreprisei.n'est, grevée 
que des intéréts de la sómme , sans íaire atten-
tion que c'est d'un intérét perpétuel et composé 
qu'on la gréve. Au moment oü Fon commence 
une entreprise, on est moins parcimonieux qu'á 
une autrc époque; on a beaucoup d'argent de-
van t stíi; on se flatte que, dans un avenir plus 
ou moins éloigné, i l se présentera des chances 
lieureuses qui rembourseront toutesles avances 
auxquelles on s'est laissé entrainer; le moment 
du départ est celui des esperances ; car on ne 
commencerait pas une entreprise, si on ne la 
jugeait pas bonne. C'est alors au contraire 
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n* PARTIE. qu ' i l convient de marcher avec prudence : le 
succés n'est encoré fon dé que sur des présomp-
tioiis; attendez qu'i l soit fondé sur l'expérience 
pour disposer á votre aise de ce succés qui 
peut encoré vous échapper. Alors du tooins si 
vous hasardez des avances , vous sávez avec 
queiles valeurs nouvelles vous en serez dédom-
mage. Les mises-deliors les plus sages, les 
agrandissemens les plus súrs , sont ceux oíi 
Fon emploie les bénéfices déjá réalises. Outre 
qu'on les fait avec une expérience acquise, si 
le succés ne répond pas á Fá l ten te , on ne perd 
que des proíits j on conserve le fonds de l 'en-
treprise, et elle ne s'en trouve pas ébranlée. 
I I faut faire 
servir 
les béaefices 
á couvrir les 
pertes. 
Souvent, aprés qu'une production a cessé 
d'étre avaritageuse, on la continué pour ne pas 
perdre Fintérét des capitaux qui s'y trouvení; 
engagés, pour ne pas perdre les ouvriers qu'on 
a coutume d'y employer, pour conserver les 
acheteurs qu'on approvisionne. Ce sont des 
risques inliérens aux manufactures, et qu ' i l faut 
apprécier convenablement avant de s'engager 
dans une industrie de ce genre. Une manu-
facture dont les proíits ne couvr'ent pas ce 
risque par une prime d'aasurance, n'est pas 
suffisamment lucrativo, et si d'ordinaire on 
trouve dans les bénéfices un dédommagement 
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des crises passagéres auxqüélles on est exposé, CHAP. xn. 
i l faut les mettre en réserve, afin de s'assurer 
les moyens de pouvoir íravaüler sans profiís et 
méme avec per te. Cette extrémité par sa na-
íure ne peut durer long-temps, si le genre 
d'industrie estl)ien choisi et rexécution bonne, 
Comme chacun redoute de travailler á perte, 
nulle entreprise du méme genre ne s'établit; 
parmi celles qui sont existan tes, plusieurs ne 
peuvent supporter la crise, et eessent de 
íravail ler; celles qni continuent ralentissent 
autant qu'elles peuvent leur production; la 
consommation, quoique d iminuée , ne s'arrétc 
pas; les besoins renaissent, et les prix se r é -
tabiissent. 
Si le déciin de la demande tient á des causes 
durables, et que Féconomie politique est en 
état d'assigner, on ne saurait suspendre trop 
promptement une entreprise qui donne de la 
per te. 
L'économie du temps a beaucoup d'analogie De l'économie 
avec celle des capitaux. Souvent, en formant u temps" 
une entreprise manufacturiére , on fait deux 
calculs separes, un pour la perfection de la 
chose obtenue, Fautre pour le temps que 
reclame la fabrication; tandis que ees deux 
calculs doivent marcher de front. Une fabri-
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UCPARTIE. catión parfaite ne vaut ríen si elle eoúte plus 
que le prix que Ton peüt y mettre. J'ai connu 
un trés-habile expérimentateur qui savait tres-
bien ce qu'on peut extraire de liqueur sucrée 
de la pulpe des betteraves pour en faire du 
sucre; mais i l n'avait pas teuu compíe du soin 
et du temps qu ' i l fallait mettre á cette extrac-
tion pour qu'elle fut parfaite. 11 apprit á ses 
dépens qu' i l valait mieux sacriíier une partie 
de la liqueur, et de la pulpe qui d'ailleurs 
pouvait servir á l'engrais des bestiaux, que de 
perdre, pour en tirer tout le parti possible, le 
temps, ingrédientsi précieux en manufacture! 
Ceci nous montre combien nous devons nous 
melier des essais, lorsqu'il s'agit de faire usage 
en grand d'un procédé qu'on n'a étudié que 
dans des expériences oíi T o n ne tient point 
compte assez scrupuieusement du temps em-
ployé. < 
Les avances qu' i l faut faire pour se procurer 
les matiéres premieres que Fon doit consom-
mé r sont plus aisées á calculer; mais i l faut 
y faire entrer et Íes matiéres qu' i l s'agit de 
transibrmer, et de plus celles qui seront per-
dues á la suite de cette transformation. Dans 
une raíFmerie de sucre, on ne consommé pas 
seulcmcnt la valeur de la cassonnadc; maisaussi 
celle des matiéres qui ne sont, pour ainsi d i r é , 
Frais 
des raaliéres 
premieres. 
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que des instrumens, comme cello du com- CHAP. xu. 
bustible nécessaire pour évaporer l'eau, celle 
du charbon d'os qui sert á décolorer le sucre 
b ru t , etc. 
Pour évaluer toutes ees matiéres premieres, F ^ U 
1 . de transporl, 
i l convient de savoir non-seulement com bien 
elles valent, mais d'oú on les t i r e , et combien 
le transport ajoute á leur prix d'acbat. Cellos 
qui sont trés -encombrantes peuvent revenir 
trés^clier par l 'éloignement des iieux d'oü Fon 
est obligó de les faire venir. A ma connaissance, 
une grande papeterie dépense annuellement 
80 mille franes pour le seul transport des chif-
fons qu'elle acheté sur plusieurs points de la 
Fraivce. Un manufacturier qui négligerait d'a-
jouter au prix d'acbat de la houille, le prix de 
son transport, aurait une idee fort imparfaite 
de ses frais. La houille voit les frais de trans-
pon décupler son p r i x , quand la navigation 
des fleuves et des canaux n'est pas perfection-
née.i Or , comme le 'combustible est nécessaire 
dans presque tous les arts manufacturiers, i l 
est diíficile qu'ils soient cultives avec quelque 
suite, ainsi que l'observation vous en a déjá été 
faite, loin des lieux oü la nature a place de 
grands dépóts de combustibles. 
Si la situation d'une manufacture inílue sur Fra» 
, qui naissent du 
les frais de production de ses produits, sa dis- regime 
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n * PARTIE. positiori intérieure n'y influe pas moins. I I y a 
imérieurd'uñe ¿es maíiofacturcs de toiles pcintes en AIsace, 
manulacture. i 7 
qui sont morcelées en trois ou quatre établis-
semens, situés á plusieurs lieues de distance 
les uns des autres. Dans l 'un on file le cotón; 
dans un autre on le tisse; dans un autre encope 
on le blanchit. Les dessinateurs et les graveurs 
sont dans un endroit, les imprimeurs dans un 
autre, les bureaux et magasins de vente sont 
ailleurs. On concoit que tous les déplaceraens 
de la marchandise, son en t r ée , sa sortie , en-
tramen t des frais et une comptabilité. Pour 
* éviter les infidélités que provoquent tous ees 
transports, pour éviter les pertes que l'incurie 
et le défaut de travail des ouvriers et des com-
mis , occasioneraient, i l faut placer des sur-
veillans, desebefs, des associés dans chacun de 
ees établissemens. I I faut á ees associés des 
ménages , des maisons d'habitalion. On peut 
nommer cela les états-majors des manufac-
tures ; et les états-majors ne sont pas la partie 
la moins coúteuse d 'unearmée . Ces frais en tren t 
nécessairement dans les frais de production des 
produits. 
Je sais qu'on a des motifs pour morceler de 
grands établissemens. I I faut placer les travaux 
qui exigent le plus de main-d'oeuvre dans les 
localités oü i l y a le plus de bras; les blanchis-
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series dans celles oü i l y a le plus d'eau; les CHAP. xn. 
machines á vapcur dans celles oii le charbon de 
Ierre arrive le plus aisément. J'en conviens; 
mais je dis que les entreprises manufacturiéres 
les mieux combinées sont celles oü toutes ees 
diflicultés sont surmontées avec le moins de 
f r a i f ^ ó " ! 
Aprés qu'on a fait entrer, dans l'évaluation Appréciatioa 
r '• 'JO . (le la quanlité 
des frais de la production manufacturiére, la etdeiavaiem 
1 j • . e^s produits. 
totalité des élémens dont ils se composent, i l 
convient d'apprécier judicieusement ce que les 
produits peuvent rapporter. La valeur pro-
duite a deux élémens : la quantité de lachóse , 
et le prix que le consommateur voüdra y 
mettre. 
Pour ce qui est de la quantité de la chose, 
son appréciation se fonde sur des détails pü re -
ment techñiques. G'est l'art lui-méme qui vous 
indique ce que la matiére premiére subit de 
déche t , quelle quanti té de produit un mé-
tier, ou un alambic, peuvent élaborer en un 
j o u r , etc. 
Le prix que le consommateur meítra ail I I faut deviner 
produit donne lieu á quelques considérations rJure"1 
générales ( i ) . 
( i ) On verra; dans la Partie suivante de cetouvrage, 
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ue PARTIE. Si le produit est connu d'avance , s'il a un 
cours établi sur le marehe, l'observation de 
ce cours et de ses vicissitudes, fournit des don-
nées précieuses reiativement aux prix futurs. 
S'il s'agit d'un produit nouveau, d'une pote-
r ie , par exemple, nouvelle pour la mat ié re , 
les formes et les dessins, et supérieure , qúant 
á la legérete et la d u r é e , aux poteries deja 
connues, i l est beaucbtip plus difficile de p ré -
voir á quel prix ce nouveau produit pourra se 
vendré. Si c'est un produit entiérement neuf 
et qui ne ressemble en rien á ceux dont on se 
sert deja, la difficulté est plus grande encoré. 
Son prix dépend de la demande qui en sera 
faite, et cette demande dépend elle-méme des 
besoins qu'il pourra satisfaire. Mais les besoins 
des bommes tiennent á des motifs si compliques 
et sont lies á des circonstances si nombre uses , 
qu'on ne peut les apprécier que trés-diííicile-
ment. La seule difficulté de répandre l'usage 
d'un produit nouveau est fort grande, méme 
en supposant le produit d'une utilité incontes-
quelles sont les bases sur lesquelles se fonde le prix 
courant des produits. í l s'agit ici de la nécessité de 
prévoir d'avance ce que seront ees bases ; c'est la partie 
conjecturale de la question. 
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table. L'objet le plus connu n'a pas lu i -méme, COAP. XU. 
bien souvent, plus d'un consommatcur sur 
mille individus qui le connaissent, faute de 
facultes suífisantes pour l'acbeter, ou par i n -
curie. L'utilité d'un moucboir de poche n'est 
pas douteuse, et des nations enüéres savent 
fort bien s'en passer; mais, en supposant 
que sur mille individus auxquels parvient la 
connaissance d'un produit nouveau, un seul se 
trouve avoir le goút et Taisance nécessaires 
pour s'en servir, i l faut que cent mille per-
sonnes soient averties de son existence, pour 
qu' i l trouve seulement cent acheteurs. 
Ce n'est pas trop d'une longue expérience 
des hommes, et d'une observation assez fine de 
la maniere dont ils se sont comportes dans 
d'autres circonstances analogues, pour prévoir 
Fempressement ou l'indifférence dont ils ac-
cueilleront le produit que vous leur présentez. 
Ce qui contribue á répandre Fusage d'un n faut se 
* i conlenter <le 
produit nouveau est son bas prix ; méme lors- m^ss. 
que nul autre produit ne luí fait concurrence, 
i l convient au producteur de se contentor d'un 
profit moderé. I I vaut mieux gagner moins sur 
une plus grande quanti té d'objets vendus, que 
davantage sur une moindre quant i té . La pre-
miére métbode admet de plus grands dévelop-
TT. i3 
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ue PARTIE. pemens, et procure une nómbrense clientelle; 
avantage si précieux dans Findustrie! 
Avantages Lorsqu'ou veut se livrer á une production qui 
des industries . 
connues. i i est pas nouvelle, on donne moins au hasard, 
mais on a moins á attendre de la fortune. On 
a, dans ce cas, la facilité de pouvoir comparer 
les proíits qui se font dans les diverses bran-
ches de rindustrie manufactur iére , et se déc i -
, der en faveur de celle qui promet le plus. On 
peut consulter l'état présent de la société et la 
direction probable que prendront ses goúfe ou 
ses besoins. On peut adopter des procédés plus 
récens et meilleurs, indiques par les derniers 
/ progrés des sciences. Mais, quand on prend ce 
p a r í i , on est obligé de lutter contre une con-
currence redoutable. Les anciens établissemens 
ont une clientelle acquise; ils connaissent les 
meilleures sources pour se procurer ce qui 
leur est nécessáire, et les meilleurs débouchés 
pour écouler ce qu'ils ont fabriqué. Depuis 
long-temps les diíférentes méthodes ont été 
éprouvées dans ces sortes d'entreprises, et Fon 
y connait le fort et le faible du métier . 
Le nonvel entrepreneur a son éducation á 
faire sur chacun de ces points, et nulle éduca-
tion n'est gratuite. 
Une clientelle toute forrnée, une expérience 
acquise, sont des avantages si précieux en 
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manufactures, qu'ils équivalent a un capital CHAP. xn . 
considerable. Un jeune homme qui passe par 
tous les grades dans une entreprise toute for-
m é e , acquiert successivement l'expérience et 
la clientelle, c'est-á-dire, un capital. C'est une 
marche lente, mais assurée. 
C'est sans doute envue de ees avantages que D W I O Í 
les anciens Lgyptiens avaient, dit-on , íait une 
loi qui prescrivait á un íils de suivre la proíes-
sion de son pére. Mais une loi pareille esfc 
absurde sous tous les autres rapports. Outre 
qu'elle blesse le droit qu'a touthomme de faire 
ce qui n'est pas nuisible, que déviendraient les 
malheureux qui se ra i en t oblígés de produire 
ce qui ne trouverait plus de consommateurs? 
En tout pays l'état de la société, ses besóins, sa 
population, ses lumiéres ^ ses richesses, ses 
relations avec d'autres peuples, tout change 
de face avec le temps; les arts qui pourvoient 
á t o u t , doivent done changer aussi. Le seul 
régime qui leur convienne, est celui qui leur 
procure la súreté et le libre déveioppement de 
leurs raoyens. 
Lorsqu'on est libre de faire un choix ? on 
demande a quel genre de production i l convient 
de se livrer? quels sont les produits qui indem-
uisent plus súrement les producteurs de leurs 
avances? 
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Des produüs duits q U [ ont un conrs é tabl i , un prix courant 
courant étabii. toujours ouvert sur le marché. Ce sont ceux- l á 
du raoins qui oíTrent des bases pour comparer 
súremcnt les frais de production avec la valeur 
produiíe . 
Je sais fort bien qu'aucun prix n'est inva-
riable ; raais un prix courant, quel qu ' i l soit, 
touiours ouvert, suppose une demande cons-
tante. L'avantage qu'on trouve á faire ees 
produits-lá , c'estque Pon ne péut pas yperdre 
la totalité de leurs frais de production, comme 
i l peut arriver lorsqu'on a fabriqué des dioses 
entiérement nouvelles, et qui peuvent ne se 
vendré á aucun prix. Un cntrepreneur qui a 
preparé des cuirs , est assuré de les vendré , 
quoi qu' i l arrive; celui qui a fabriqué des quan-
tités considérables de rubans d'une certaine 
facón, peut n'avoir aucun moyen de rentrer 
dans ses fonds, si rusage de ees rubans est 
entiérement passé de mode. 
Les variations Ce n'est pas seulemcnt dans le comraerce, 
affeétenTies c'est dans les manufactures, que les variations 
manufactures , . •. ^ i " < i • i » • V» i > i * 
aussi bien que de prix donnent neu a des consiaerations deu-
le commerce. caj.e8 et imp0r¿aíltes> Qn acbétc des matiéres 
premiéres qui peuvent perdre, pendant les 
opérations manüfac tu rieres, plus de váleur que 
ees opérations elles-mémes ne peuvent leur en 
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donner, s'il faut surtoutqu?ellesdureíi t un peu CHAP. X I I . 
long-temps. On peut perdr© sans avoir fait 
aucune faute contre les procedes de Tart ; on 
peut gagner sans avoir fait usage des meil-
leurs procédés. La fortune entre sans doule 
pour beaucoup dans ees divers évéiiemens; 
mais Timprudence et le jugement y influent 
beaucoup aussi. 
Les observatioiis suivantes peuvent aider á 
resondre les questions qu'on poufrait i ai re sur 
le prix qu'aura le produit doot on s'occupe, 
aprés qu ' i l sera terminé. 
Ce nroduit est-il un obiet de nécessité indis- D..8 Foduiis 
í ^ . . . (Vun usage 
pensable, du moins chez un peuple civilisé ? g^ai-
E s t - i l á l'usage de tout le monde , du pauvre 
comme du riebe? E s t - i l du moins á l'usage , 
d'une forte partie de la population ? E s t - i l 
indépendant de la mode, de la forme du gou-
veniement, de la paix ou de la guerre? Si ees 
diíférentes circonstances peuvent en faire bais-
ser considérablement le cours, ou méme l'a-
néantir tout-á-fa i t , i l convient d'apprécier la 
durée probable du besoin qu'on en aura, et 
de ne s'en oceuper qu'aulant que les profits 
presumes de cet espace de temps sonf suíFisans, 
non-seulement pour aequitter les frais de pro-
duction, maís pour rembourser le capital en-
198 COMPARAISON DES FRAIS 
iie PARTiE. gagé qui se trouvera perdu quand la consom-
málion de ce prodei t devra cesser. 
, Desnutres Les aiUres (iiiestions á eclaircir avant de 
casualite's. , i i Í> i- • • 
s occuper de la tabncaüon d'un produit , sont 
celles-ci : Quelles sont les personnes qui l 'a-
chétent? Sont-elles en general dans l'aisance, 
exactes á payer? Comment s'opére la vente de 
ce produit? Est-elle entre les mains des mono-
poleurs, et faut-il nécessairement avoir á faire 
á eux? Est-elle exposée aux entreprises du 
fisc ? Les entrepreneurs de distilleries, par 
exemple, sont souvent victimes des p récau-
tions que prend Fautorité pour s'assurer de la 
rentrée des droits. On les soumet á des décla-
rations, á des visites, á ce qu'on appelle des 
exercices, q u i , indépendamment des droits, 
causent des frais qu'i l faut payer, ne fui - ce 
que par les pertes de teraps qui en ré su l t en t ( i ) . 
L'industrie I I ne suffit point dans une manufacture de 
viere est 1 avoir elablic sur le meilleur pied dans le mo-
progresslve. ment oü on l'a formée; i l faut, pour que son 
succés se soutienne, qu'elle suive les progrés 
que foot touíes les autres manufactures du 
( i ) En 1821, tous ceux qui dlstillaient des pommes 
de terre dans París, furent forcés par Fadministration 
de transporter leur établissement liors de renceinte 
de la ville. 
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méme genre, et méme qu'elle suive avec sou- CHAP. X I I . 
plesse les mouvemens du commerce et les ca-
prices des consommateurs. Sans cela , le plus 
bel établissement serait bientót en arriere de 
tous les autres. La vie de ceux qui se livrent a 
l'industrie n'est point une vie de chanoine, 
mais une vie toute d'action. 
De ees considérations i l resulte , ce me sem- ^ ^ ^ ^ 
b le , que l 'élément principal du succés dans ^ ¿ P ™ 
les entreprises industrielles, et part icul iére- succ¿s-
ment dans les manufactures, est dans ri iabileté 
et la conduite de l'entrepreneur. 
Un auteur italien, M . Gioja, qui a douné 
en i 8 i 5 , un ouvrage in t i tu lé : Nuovo pros-
petto delle scienze economiche, dorme un aperen 
des qualités que doit réunir un entrepreneur 
d'industrie pour obteñir des succés. Ces qualités 
sont nombreuses et ne sont pas communes. On 
peut réussir sans les posséder ton tes; mais plus 
on peut en réunir , et plus on a de chances de 
succés. 
Je voudrais que celui qui se voue á la car-
riére industrielle, et surtout qui veut former ^ ; - ; i ' » u - -
une entreprise manufactur iére , e ú t , avaiif ^ ^ ^ m m . 
toute autre qual i té , un jugement saín. C'est á 
former le jugement que doivent tendré toutes 
les éducations industrielles; et le jugement 
nait principalement de la coonaissance qu'on 
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marche devan t Fart l u i - m é m e ; car on peut 
acheter les lumiéres et le talent de Fartiste; 
mais ríen ne peut suppléer, chez le conducteur 
d'une entreprise, la prudence et Fesprit de 
conduite, qui ne sont que du jugement réduit 
en pratique. S'il apprécie beaucoup ce qui ser-
vira peu a Faccomplissement de ses desseins, 
ou s'il apprécie peu ce qui doit étre pour l u i 
d'un4 grande importance, i l ne fera que des 
íautes. ' i , . 
I I faut savoir perdre á propos pour s'assurer 
des avantages qui dédommageroní de cette 
perte. 11 faut se défier des propositions trop 
avantageuses, paree qu'elles caehent pour l 'or-
dinaire quelque dominage. I I faut souvent sup-
poser la fraude et ne jamáis le laisser aperce-
voir- faire coincider l 'intérét de ses agens avec 
le sien propre; rendre impossibles leurs iníidé-
l i tés ; les exposer á une inspection inattendue; 
ne point confondre le travail de l'un avec le 
travail de Fautre, afín que l'approbation arrive 
á qui elle appar l i en í ; les intéresser a une sur-
veillance mutueilesans encourager l'espionnage, 
qui fait mépriser eeux qui Femploient. 
C'est un des faits le mieux constates par l'ex-
pér ience , que tous les peuples dont les inst i-
tuíions depravent le jugement, ont une indus-
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trie languissante. En Irlande la partie nord-est, CHAP. xn. 
qui est la partie de Tile la moins favorisee par 
la nature, mais dont les habitans sont en 
majeure partie protestans, est industríense et 
riche. La partie sud-ouest, dont les habitans 
se laissent conduire par des prétres et se livrent 
á des pratiques trés-superstit ieuses, a peu d'in-
dustrie, et vegete dans la plus afíreuse misére. 
On a fait depuis l o n g - temps la méme observa-
lion sur FEspagne. 
Je i i 'ai pas besoin d'avertir qu' i l faut avoir Nécessitéde 
í * connaissance 
les connaissances spéciales de l'art qu'on veut sPe'ciales-
exercer. Mais, pour bien connaitre un art , i l 
ne suffit pas d'en avoir étudié la technologie 
dans les livres* i l faut en avoir appris la pra-
tique en mettant so i -méme la main á l'oeuvre , 
et avoir rempli toutes les fonctions du simple 
ouvrier. Celui qui ne connaít pas toutes les 
difficultés de l 'exécution, commande mal et 
mal á propos. Frankl in , qui savait si bien tra-
duire en íangage populaire les vérités út i les , 
disait: Un chat en mitaines n'attrape point de 
souris. 
A u reste, les connaissances spéciales n'em- utiiué des 
A > > > connaissance 
peche nt pas qu on acquiére une instructión genérales, 
générale. Quel que soit Fappartement qu'on 
oceupe dans ce vaste édifice qu'on appelle la 
sociélé , i l est toujours bon depouvoir en sortir 
i r PARTIE. 
De l'audace 
judicieuse. 
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par la pensée, et de savoir quels en sont les 
distributions et les alentours. 
Les autres qualités favorables a un cntrepre-
neur d'industrie sont des qualités morales 
ú t i les , non-seulemcnt dans l'industrie, mais 
dans toutes les situations de la vie. Telle est 
l 'acdvité par laquelle un homme se multiplie 
dans le temps et dans i'espace, et qu ' i l commu-
llique á íout ce qui l'entoure; la consíance qui 
fait surmonter les contrariétés dont la vie est 
semée; la fermeté au moyen de laquelle un 
homme consulte les besoins de son entreprise, 
plutót que ses aífections et ses ressentimens, 
dédaigne la perversité des autres plutót qu'i l ne 
s'en i r r i t e , et repousse les conseils de la crainte 
aussi bien que ceux de la téméri té . 
Aprés qu'on a réuni tous les documens qu'on 
pouvait se procurer; aprés que Fon a fait tous 
les calculs indiques par Féconomie induslrielle; 
aprés qu'on a jugé que les avantages d'une pro-
duction en surpassent les inconvéniens , i l faut 
savoir braver cette espéce d'incerlitude qui 
enveloppe Fissue de toutes les entreprises h u -
maines. Je ne prétends pas exciter á l ' impru-
dence; elle compromet les plus heureuses con-
ceptions. Mais je veux qu'on ait une audace 
judicieuse qui sache envisager tous les risques, 
et un sang-froid imperturbable qui laisse choi-
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sir tous les moyens d'y échapper. Je veux qu'on CHAP. xa. 
ait une qualité plus rare encoré peu t -é t re que pers?ve¿nce. 
le courage : je veux diré la perséveranee qüi 
ne se dégoúte pas d'un ouvrage entrepris, par 
cela seul qu'un autre vient á s'offrir; qui ne 
se rebute n i á cause de la lenteur du succés, 
ni á cause de, mille petites contrarié tés aux-
quelles i l ne faut pas donner trop d'attention; 
elles n 'empéchent que les gens faibles ou légers 
de marcher constamment vers leur but. 
G'est cetíe audace judicieuse , cette perséve-
ranee op in iá t re , qui procurent á des nalions 
voisines, des établissemens qui manquent á la 
Franee. Nous les aurons; car, suivant la remar-
que de Voltaire, le Franeáis arrive a tout ce 
(juiest bien; mais i l j arrive tard. On commence 
chez nous par blámer ce qui est hard i , et Fon 
íinit par Timiter. 
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Vuc genérale de la productiou commercialc. 
LORSQU'AU coramencement de ce Cours je vous 
ai esposé la maniere dont le commerce est 
productif, je me suis borné á vous diré que 
Findustrie commerciale augmente la valeur des 
prodoits par le transport qu'elle leur fait su-
b i r , et en les mettant pour ainsi diré sous la 
main du consommateur. Pressé d'arriver au 
tablean general que présente le grand pbéno-
méne de la production, j ' a i du négliger des 
développemens qui sont pourtant nécessaires 
pour l'achever. 
Lechangement La situation d'une olióse est une de ses mo-
de lieu modifie 1 ,„ . , . 
unproduii. dií ications, une de ses manieres d etre. Une 
bouteiile de vin de Bordeaux était d'abord du 
jus de raisin qui a subi une modification lors-
qu' i l a été séparé de la pulpe et réuni en une 
raasse de liquide; i l a subí une autre. modifi-
ca tion par la fermentation; enfin / i l en a subi 
une autre encoré lorsqu'il a été apporté dans 
un lieu oü j ' a i pu l'aclieter. S'il n'avait pas été 
mis á ma portee ? moi , babitant de P a r í s , ou 
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de Londres, ou de Hambourg, je n'aurais pu CHAP. xm. 
me le procurer qu'en alian t le chercher á Bor-
deaux, et en luí fesant subir moi-mérae cette 
modiíication, qui consiste á le mettre á l 'en-
droit de la consommation. Mais remarquez 
que j'aurais pu tout aussi bien acheler auX 
environs de Bordeaux la récolte d'une vigne? 
et faire subir á ia vendan ge la modification du > 
pressoir; et méme que j'aurais pu acheter la 
vip-ne, et faire subir aux matiéres dont se com-
pose le raisin, la modification qu'elles doivent 
au cultivateur. De cé que toutes ees modifica-
tions ont été opérées par d'autres que par moi? 
el les n'en sont pas moins des modiíications j et 
celie qu'on doit au marchand qui fait le com-
merce des vins ? est de la méme nature que 
les autres. Aucune d?elles ne produit la matiére 
dont se corapose le vin ;. toutes concourent á 
la rendre propre á étre consommée, suivaut 
des prociédés partieuliers qui seuls distinguent 
les diffóréntes soírtes d'induslrie. 
Ou a été forfc long-temps á s'apercevoir de Deceuxqui 
# . croient que le 
la ^maniere dont rindustrie commerciale con- commerce 
_ , 1 consiste dans 
tribue á augmenter la richesse sociale. Loeu i'échange. 
n'apercevait aucune différence entre une piéce 
de satin sortant des ateliers de Lyon , et l a 
méme piéce sur le comptoir d'un marchand á 
Vienne en Autriche. Les sectateurs de la ba-
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l'argent étaient les seules richesses eífectives, 
ne voyaient dans le commerce que le complé-
ment des arts par lesquels on se procure de l'or 
et de l'argent. lis1 ne croyaient la richesse 
véritablement produite, que lorsque la mar-
chandise avait été échangée contre des espéces; 
de la l'idée qu'il y avait, daos Véchange, quel-
que chose de véritablement productif. 
Les disciples de Quesnay, qui refusaient aux 
manufactures la propriété de verser aucunes 
nouvelies valeurs dans la société, n'avaient 
garde de Fattribuer au commerce. 
Tous ont cru que le commerce consistait 
' essentielíement dans l'éehange r tandis qu'i l 
consiste essentielíement á placer un produit á 
la portée de ses consommateurs. L'échange en 
est la conséquencej c'est une opération acces-
soire; de méme que rindustrie manufacturiére 
consiste essentielíement á ícbanger la forme des 
produi ís , et accessoirement á les vendré. 
Tous les économistes,-si. ce ü 'mt iVerri , íont 
négligé ressenliel pour raCcessoire. lis niont 
point remarqué que la seule diíférénceiS de 
situation de la piéce de satin, était un cban-
gement d'état j etque FétoíTe, dans son nouvel 
é t a t , avait une valeur nouvelle qui l u i avait été 
communiquée par des services analogues á ceux 
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que rendent l'agriculture et les arts : c'est-á- CHAP. xm. 
d i r é , dans le cas actuel, par des avances d'ar-
gent qui exigent Femploi d'un capital; par les 
travaux de divers agens, tels que les commis-
sionnaires, armateurs, rouliers, c roche te urs , 
marchands en gros et en détai l ; par les services 
qu'ont rendus diverses machines et outils : 
navires, voitures, chevaux, caisses , cordages , 
mouffles, cries, etc. lis ne s'apercevaient pas 
qu'une valeur ajoutée par ees divers services 
et qui suffit pour les payer, est une valeur 
véritablement créée, et qui procure de vé r i -
iables profits aux personnes dont les services 
ont. été employés. 
Et quant á ceux qui s'imaginent que le né- Un^aku^a 
gociant et ses agens n'ont rien produit , parce quoiqueayant 
qu'ils ont consommé une valeur égale á celle consomméc-
qu'ils ont ajoutée á la marchandise, on peut 
leur faire une réponse pareille á celle que nous 
avons adressée aux anciens économistes; une 
valeur n'en a pas moins été produite, parce 
qu'elle a été consommée. Toute valeur pro-
duite n'est-elle pas nécessairement consommée? 
Lorsqu'un cnltivateur vi l sur son bien, et que 
sa famille et l u i en consomment tout le pro-
du i t , cst-on fondé á diré que ce bien ne pro-
duit rien? Cela ne serait pas raisonnable t une 
famille ne vit pas avec rien. Chacun vit de ce 
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vivre et consommer sans ríen devoir á per-
sonne, i l est incontestable que vous vivez de 
la valeur que vous avez produite. Or , cela est 
vrai de la valeur produite par le commerce 
comme de toute autre. 
Erreurs Cependant Condillac, écrivain méthodi -
de Condillac A , . . 
au sujet de la qUe autaut ou mgénieux, sentant vaguemerit ? 
production * • 1 <J ^ 
commerciale. comme tout le monde, que le commerce ajoute 
par l u i - m é m e quelque chose á la richesse des 
nations , chercha l'explication d'un phénoméne 
qu' i l ne pouvait révoquer en doute. Dans un 
ouvrage qu' i l a laissé imparfait, intitulé du 
Commerce et du Gouvernement, i l donne des 
raisons trés-spécieuses pour prouverque, dans 
tout echan ge, chacun des objets \<míplus pour 
celui qui le recoitque pour celui qui le donne ; 
d'oíi i l a conclu Faugmentation de valeur de 
l'objet, et la production de richesses par le fait 
de l 'échange. Écoutons ses raisons. 
« Que devons-nous done aux commercans? 
« Si , comme tout le monde le suppose, on 
« échange toujours une production d'une va-
« leur égale contre une autre production d'une 
« valeur égale , on aura beau multiplier les 
« échanges, i l est évident qu ' ap rés , comme 
« auparavant, i l y aura toujours la méme 
« masse de valeurs ou de richesses. Mais i l est 
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w faux que dans les échauges on donne valeur CHAP. xm 
<( égale pour valeur égale ( i c i l u i - m é m e est 
« daus Ferreur ) . Au contraire, p o u r s u i t - i l , 
« chacun des con trac tans en donne toufours 
a une moindre pour une plus grande. 
« Une femme de ma connaissance ( c'est 
« Condillac qui parle), ayant acheté une terre, 
a comptait Fargent pour la payer, et disait : 
a On est bien heureux d'avoir une terre pour 
« cela. I I y a dans celte naiveté un raisonne-
CÍ ment bien juste. On voit qu'elle attachait 
« peu de valeur á Fargent qu'elle conservait 
« dans son cofíre, et que par conséquent elle 
u donnait une valeur moindre pour une plus 
« grande. D'un auíre colé , celui qui vendait 
« la terre était dans le méme cas; et i l disait: 
« Je Vai bien vendue. íl comptait done avoir 
« aussi donné moins pour plus. Voilá oü en 
(Í sont tous ceux qui font des écbanges. 
(( En effet, si Fon échangeait toujours valeur 
« égale pour valeur égale, i l n'y aurait de gain 
« pour aucun des contractans. Or, tous deux en 
a font ou doivent en faire. Pourquoi? c'est que 
« les dioses n'ayant qu'une valeur relative á 
« nos besoins, ce qui est plus pour Fun, est 
« moins pour l'autre; et réciproquement ( i ) . » 
( i ) Le Commerce et le Gomernement, part. I , ch. 6. 
I I . J4 
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en convaincre plus tard, n'explique point les 
pliénomenes variés que présente la production 
commerciale. En combattant eet auteur, qui 
a du moins le mérite d'expliquer nettement sa 
pensée , je combáis les mémes erreurs souvent 
rep rodu i tes dans la société, et méme dans des 
livres. 
11 n'y a pas La valeur qui est une richesse, la valeur que 
deuxvaleurs ^ i * i i i * ' A I n • 
différentes Londillac lui-meme a en vue toutes les íois 
dans chaqué >M 1 i 1 • i 
¿chango, qu i l parle de production et de commerce, n est 
point la valeur arbitraire que ehacun attache 
á une chose qu ' i l posséde et qui est purement 
relative á ses besoins partieuliers ; c'est la va-
leur donnée par Vindustrie et dppréciée par le 
puhlic. Comment est- elle appréciée ? par la 
quanti lé de chaqué chose que le public offre 
pour avoir celle qu'il s'agit d'apprécier. Si on 
l'apprécie en argent, la somme offerte est ce 
que l'on áppelle son yf?r/x c o M m / z í . 
Or , ce prix courant qui est determiné par 
des circonstances que nous examinerons avec 
soin, n'est pas double , n'est pas différent pour 
celui qui vend une chose et pour celui qui 
l 'achéte. En un méme l i eu , en un méme ins-
tan t (l'instant oü l'on conclut le m a r c h é ) , i l 
n'y a pas deux prix courants, de méme qu' i l 
n'y a pas deux poids et deux mesures pour la 
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méme marchandise. Une livre de pain peut CHAP. xm 
paraitre légére á no estomac aflamé, bien 
qu'elle pese une livre. Un bien-fonds peut seni-
bler bon marché á celui qui est charmé de 
l 'acquérir , bien qu' i l soit vendu selon sa valeur 
courante, selon le prix des ierres de méme 
qualité dans le méme cantón. 
Un homme posséde un portrait médiocrement 
Uno valeu 
peint, mais frappant de ressemblance. I I ne le ar 
pas une 
donnerait pas pour cent louis, quoiqu'il fút 
impossible de trouver un acbeteur qui voulüt 
en donner cení sous. S'il le por tai t dans i ' i n -
ventaire de sa fortune pour cent louis, ne 
serait-il pas un insensé? I I ne peut raisonna-
blement y porter les objets qu ' i l posséde, que 
pour leur valeur reconnue et courante. Voilá, 
messieurs, ce qui a tiré notre étude actuelle 
du vague des idées systématiques, car le prix 
courant est une valeur positivo et connue, 
Entrons á la halle au b l é , informons-nous du 
prix auquel peut se vendré chacun des sacs de 
blé ou de farine qui s'y trouvent, comptons ce 
qu'elle renferme de sacs de chaqué qual i té , et 
nous aurons une idée claire et nette de la 
somme de richesse qui se trouve aujourd'huí 
dans la halle au blé. Mais s i , au lien de cela, 
nous tenons note seulement de Fes time que 
chacun fait de la chose qu'i l posséde et de ses 
2 1 2 W E G E N É R A L E 
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nion personnelle des vendeurs et des aclieleurs 
pris séparément , ne cliange pas plus la valeur 
des objets, qu'elle n'en change le poids ou 
l 'étendue. 
Si i 'un des deux abuse de l'ignorance ou du 
besoin de l 'autre, et donne une moindre valeur 
en échange d'une plus grande, i l marche de 
loin sur les traces de ceux qui vendent á faux 
poids, ou se servent d'une balance iníidéle. 
Comme une pareille lesión ne serait qu'un 
accident, que Fon ne peut pas fonder les bené-
ílces du commerce sur une fraude constante , 
et qu ' i l faut découvrir une production com-
merciale, méme dans la supposition des échau-
ges équitables, supposons done l'échange équi-
table, et la valeur des deux objets qui s'achétent 
mutuellement, parfailement égale et comme 
exprimant le prix courant de chacune des mar-
chandises écbangées. Dés - lo r s que devient 
Texplication de Condillac? Que signifie ce pre-
ten du principe que l 'échange augmente des 
deux parts la valeur des choses échangées ? 
L'échange ne Non, messieurs, réchangc n'est point une nou-
yroduit rien. u n n t < i • - i 5 
velie tacón donnee a un produi í ; 11 n y a point 
de valeurs produites en ra i son des échanges. 
11 n'y en a point , méme dans le cas de la fraude. 
Si Paul vend pour douze franes á Thomas 7 ce 
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qui ne vaut que dix franes, i l n'y a pas pour CHAP. xm. 
une obole de valeurs de plus qu'il n'y en avait 
auparavant daiis le monde; car la valeur cou-
rante de chacun des objets, est res té e la méme 
en passant d'une main dans une autre. Thomas 
avait en sa possession une valeur de 12 franes : 
i l n'en a plus qu'une de dix; i l a perdu 2 franes. 
Pau l n'avait qu'une valeur de 10 franes; i l en 
posséde maintenant une de 12. I I a gagné les 
2 franes que Thomas a perdus. Deux franes 
ont passé d'une poche dans une autre : voilá 
lout l'effet obtenu. 
Mais dans le commerce i l y a produetion Le commerec 
véri table , parce qu' i l y a une modiíieation d ou 
resulte une commodiíé, laquelle a une valeur. 
Lre négociant , aprés avoir acheté une mar-
chandise á son prix courant, la revend á son 
prix courant; mais ce dernier prix courant 
est plus élevé que l 'autre, parce que le négo-
ciant a mis la marchandise dans une situation 
qui en a réellement augmenté le pr ix ; et la 
société est devenue plus riche de toute cette 
augmenta tion. 
Je vous disais á l'instant que l'on n'aug- tuiiué 
¿les Jjoiirscs (3G 
mente pas la somme des richesses sociales, commerce et 
lorsqu'on vend une marchaiidise au-delá de Sa publiques, 
valeur, parce que l'acheteur qui la paie plus 
qu'elle ne vaut, perd tout ce que le vendenr 
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fois qu'il arrive, s'il n'esí pas nuisible aux 
ricbesses, est íacheux pour la morale, qu i 
recoit un don ble outrage par une perte qui 
n'est pas méri tée , et par un gain qui ne Test 
pas davaníage. Les bourses de commerce, les 
halles et les marches publics, oü les negocians 
se réunissent en grand nombre á certaines 
heures, ont ce bon effet de fixer et de rendre 
public le prix courant des marchandises; de 
telle sorte que dans le lien de la reunión , 
comme dans le reste de la vi l le , i l devient 
diíficile de tromper sur les véritables valeurs 
des objeís de commerce. 
Que ie Beaucoup de pubiicistes conviennent que 
commerce ne i •>• 1 
l írichesses l'agricuitlire et les manufactures produisení ; 
produites. mais ils refusent cette prérogative au com-
merce, dans lequel ils ne voient que des írocs 
de valeurs déjá produites, et tout au plus la 
voie par laquelle les richesses créées par les 
autres industries, sont seulement disíribuées. 
Kaynal, en lu i opposant Fagriculture et les 
arts, dit : Le commerce ne produit ríen par 
lui-méme, 
C'est se méprendre totalement sur lobjet de 
cette industrie, et méme sur la distribuí ion 
des richesses. Tous les producteurs réunis d'un 
raouchoir de poche, les negocians compris qui 
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ont procuré les matiéres premieres, et ceux qui CHAP. xm. 
le vendent au déta i l , ont fait un produit q u i , 
rendu dans une boutique, vaut 5 franes, plus 
ou moins. Quand un acheteur en fait l'acqui-
si t ion, i l ne leur disíribue pas, et les produc-
teurs ne l u i distribuent pas á l u i - m é m e , une 
valeur de 5 franes; ils font avec l u i un écbange 
danslequel i l donne une cbose qui vaut 3 franes, 
pour une cbose qui vaut 5 franes : i l n'y a point 
la de richesse produite, n i par conséquent de 
riebesse distr ibuée. Si tous les producteurs 
réunis ont communiqué au mouchoir de poebe, 
par leur industrie, une modification égale en 
valeur au salaire de leur industrie et au profit 
de leurs capitaux, cette modification était ter-
minée , et leurs profits étaient acquis, puisque, 
dans le cas supposé, le mouchoir valait 3 franes, 
dés avant que le consommateur l 'eüt payé ; et 
méme ees profits étaient déjá distribués aux 
producteurs parles diíférens entrepreneurs des 
industries dont ce mouchoir était le résultat. 
Cette démonstration que les échan^es , quels Enquoi 
1 i • raclivité des 
que soient les prix qu'on obtient, ne produisent écUanges est 
» . . heureuse. 
point de richesse, doit faire tomber le préjugé 
que Fon conserve en faveur de l'activité des 
échanges généralement regardée comrne trés-
heureuse. Certes, je n'ignore pas que lors-
qu'une piéce d'étoffe est terminée, i l est avan-
2 í6 YÜE GENÉRALE 
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le fabricant puisse, sans perdre de temps, 
acheter de nouveau de la soie, du cotón? ou 
de la laine, pour faire une autre piéce; que lors-
qu'un négociant a fait venir une barrique de 
sucre ou une baile de café, i l est bon qu' i l la 
vende sans délai pour donner de nouveaux 
ordres. Mais vous devez vous apercevoir que 
cet avantage n'est pas le fait de l ' échange , et 
qu' i l résulte seulement d'une production bien 
entendue. C'est parce que le fabricant a su 
discerner Fétoffe dont on avait le plus de be-
soin, et l 'établir á un prix modéré , qu ' i l l'a 
venduc prompíement . C'est parce que le com-
mercant a agi avec la méme habi le té , qu'il est 
reñiré sans beaucoup de retard dans ses capi-
taux. Les échanges sont le résul ta l , et non lá 
cause, d'une production active et bien enten-
due; et une telle production est le résultat de 
Féconomie et de Fhabileté de Fartiste. I I est 
bon de savoir toujours rattacber les effets á 
leurs véritables causes. 
Les seuis Le commerce ne peut s'exercer que sur des 
produíts 1 , , * 
matérieh objets inaténels , car ees objets sont les seuls 
pcuvenl étre 
des objets de qui puissent passer d'un lien dans un autre. commerce. d'une main dans une autre. Les services ren-
dus par des personnes á des personnes, comme 
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ceux que rendent un médecin ou un avocat, CHAP- xlü-
peuvent bien étre l'objet d'un échange , mais 
ne sont pas proprement des objets de com-
merce; car on ne les acheté pas pour les re-
vendré. Le professeur d'un art quelconque, 
en tirant parti de Finstruction qu'i l a achetée , 
ne revend pas Fobjeí acheté. Ses connaissances 
sont un íbnds qu' i l a payé d'une partie de son 
capital, et le proíit qu' i l en tire est en partie 
un revenu de son capital, et en partie un 
salaire de ses peines. On peut en diré autant, 
á plus forte raison, de tous les services pure-
ment personnels; on les échange contre un sa-
laire ; mais ils ne sont pas un objet de commerce 
puisque celui qui les vend, ne les a pas achetés. 
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C H A P I T R E X I V . 
Des diíFercntes manieres de faire le commerce, et de ce 
qui en resulte. 
L A ihéorie de la production coramerciale 
une fois bien entendue r nous pouvons nous 
livrer á l 'étude de sa pratique. 
Nous trouverons que Fon peut faire le com-
merce de plusieurs manieres qui sont communé-
ment l'objet d'autant de proíessions diíférentes. 
Des diíTerentes Celui qui achéte des marchandises dans un 
professions . i i i A 
commerciaies. pays pour les revendré dans le meme pays, 
fait le commerce mtérieur. 
Celui qui les achéte par grosses portions á 
ceux qui les fabriquent ou qui les font venir 
d'ailleurs, et dont Foccupation consiste á les 
revendré par petites portions aux consomma-
teurs, celui-lá fait le commerce de détail. 
Celui qui achéte des marchandises dans Fé-
tranger pour les revendré dans son pays, ou 
bien les achéte dans son pays pour les revendré 
au dehors , fait le commerce extér ieur . 
Celui qui les achéte dans Fétranger pour les 
revendré dans une autre contrée é t rangére , 
fait le commerce de transport. 
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Celui qui acheté dans un temps pour re- CHAP. SIV. 
vendré au raéme lien ? dans un autre temps, 
fait le commerce de spéculation. 
Ce n'est guére que dans Fenfance de l ' i n -
dustrie, qu'un commercant se transporte avec 
sa marchandise du lieu oü i l en a fait l 'acqui-
sition, au lieu oü i l se flatte de la placer. Celte 
marche, qúi est celle des porte-bailes (des 
marchands qui colportent ieurs marchandises 
ou surleurs ¿paules, ou sur des bétesde somme, 
ou sur des charrettes), était autrefois presque 
Fuñique moyen de faire le commerce; raais 
elle ne peut suííire qu'á de fort petites atFaires. 
Dans tous les pays de grande consommation, le 
négociant reste dans son comptoir et agit par 
des commissionnaires qui sont quelquefois eux-
mémes des négocians considerables. Ainsi un 
commercant de Paris charge un commission-
naire de Lyon d'acheter des soieries et de les 
expédier á un annateur de Bordeaux. L'arma-
teur est un propriétaire de navire q u i , moyen-
nant un freí , c 'est-á-dire un prix payé pour le 
transport, se charge de conduire la marchan-
dise au-delá des mers. Le commercant de Paris 
Fadresse par cette voíe á un commissionnaire 
de la Havane, par exemple, avec ordre de la 
vendré et d'en faij-e les retours au Havre en 
cochenille ou en cacao; c ' e s t - á - d i r e , avec le 
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d'acheter de la cochenille ou du cacao, et 
d'expédier ees nouvelles marchandises á un 
commissionnaire du Havre, lequel se cliarge 
de les vendré ou de les réexpédier autre part , 
suivant les ordres qu'on lu i donnera. 
On voit que le commercant de Paris a pu 
conduire toute cette opération sans sortir de 
son cabinet. Son industrie a consiste á se pro-
curer les prix courans des marchandises en 
divers lieux du monde; á les combiner; á 
clioisir les maisons de commission capables de 
bien exécuter ses ventes et ses achats, en raison 
de rhab i le té , de la probi té , de la solvabilité, 
et des relations d'aíFaires qu ' i l leur connait. 
Les opérations de commerce supposent en-
coré Femploi de beaucoup d'autres agens de 
différens ordres. Les maisons qui achétent ou 
qui vendent, emploient des courtiers q u i , dans 
chaqué ville , fréquentent les divers négocians, 
savent ceux qui ont des marchandises á vendré , 
et ceux qui en ont á acheter; elles emploient 
des commissionnaires de roulage, chez qui les 
voituriers arrivent et d'oü ils partent pour les 
voyages de ierre. Si Ton veut faire passer, non 
des marchandises, maisdes fonds, des valeurs, 
dans la ville oú Fon se propose de faire un 
achat, on s'adresse á un hanquier, ou bien á 
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un agent de change, qui TOUS procurent des CHAP. XIV. 
effets de commerce payables dans le pays oü 
Fon. veut faire des remises , c ' e s t - á - d i r é , oü 
Fon veut envoyer des fonds. 
Tous ees agens divers des opéradons com- comi^ fans 
me reíales, par la raison qu'ils y concourent, aj;« ^^y;-; 
directement ou indirectement, font le com- conts°"r™a" 
merce; les mis á leurs périls et fortune; les 
au tres moyennant un salaire qui prend le nom 
de commission , de provisión, de courtage, 
selon la na ture du service rendu. Les uns 
comme les autres, concourant á une augmen-
ta (ion de valeur donnée á un produit, sont des 
producteurs qui tous ont travail lé, chacun á 
sa maniere, á mettre sous la main du consom-
mateur des produíts auxquels on n'a fait subir 
aucun autre changement. Ce sont Fintell i-
gence, les soins, les travaux qu'exigent ees 
diverses íbnctions, qui sont payés par Fexcédant 
de prix que les consomraateurs mettent au 
produit que Fon place ainsi sous leur main. 
Cela ne suppose pas que les commercans vivent 
aux dépens des consommateurs. C'est comme si 
Fon disait que c'est aux dépens des viiles que 
vivent les cultivateurs. Le laboureur ne cree 
pas plus que le commercant, la matiére sur 
laquelle s'exerce son industrie; mais i l la rend 
plus apte á étre consommée. Le commercant 
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vantage le crea te u r ; mais i l s'est rendu u t i l e ; 
i l a creé une utilité qui a un prix ; (elle est la 
richcsse qu'on doit á sa coopération. 
En quoi Bien des gens refusent au marchand en 
le commtToe m " 
^detaü est détail la qualité de producteur, parce qu' i i 
n'opére aucun transport, toute son industrie 
se bornant quelqueíbis á acheter dans la rae 
des Lombards, des épiceries qu'il revend dans 
la rué Sa in t -Honoré . J'observerai d'abord que 
le détailleur fait souvent venir des ports de mer 
ou des fabriques, les marchandises qu'i l vend 
en détail ; mais ne f i t - i l que reunir dans une 
boutique, des assortimens variés, pour les ven-
dré en aussi pe t i tes portions que le réclament 
les besoins des consommateurs, je dis qu' i l rend 
un service, et que ce service exige une inteí l i -
gence, des soins, des peines et des capitaux, 
de méme que tous les autres services rendus par 
Findustrie. Que ferait-on, s'il n'y avait point 
de marchands détaiileurs ? on écrirait dans les 
fabriques, óu bien l'on s'adresserait aux négo-
cians en gros pour faire ses provisions. Mais 
elles reviendraient fort cher, soit á cause du 
local que chaqué íamille devrait avoir pour les 
conserver, soit á cause de l'avance qu' i l fau-
drait faire de leur valeur. La plupart des con-
sommateurs ne sont pas méme en état d'acbeter 
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leurs provisions d'une semaine. Biche ou pau- CHAP. XIV. 
vre, comment ferait-on pour man ge r de la 
vi ande de boucherie ? aché tera i t - on un hoeuf 
entre plusieurs familles pour le faire tuer á frais 
communs? Qui est-ce qui voudrait faire l 'a-
vance du prix d'achat, se charger de la repar-
tí tion des frais, se détourner de sa profession 
pour diriger le partage? Tout cela est absurde. 
Le marchand en détail est un entremetteur 
non-seulement ut i le , mais indispensable; son 
proí i t , dans chacón des cas, et considérant le 
l i eu , la marcbandise , les frais et les risques, 
est réduit communément par la concurrence , 
au minimum de sa valeur, comme tous les 
autres profits industriéis. 11 vous vend, dites-
vous, un produit auquel i l n'ajoute r ien. . . E t 
l'exploitateur d'une mine de houille q u i , sauf 
la división par portions, vous vend du charbon 
de terre tel qu'il le prend dans la mine; le 
pécheur qui vous vend le poisson tel qu ' i l le 
prend dans la mer, qu'ajoutent-ils aux pro-
duits par leur industrie, hormis la commodité 
de vous en servir? Non-seulement l'industrie 
du détailleur fait partie du commerce i n t é -
r ieur , mais i l en fait une partie importante, 
si Ton songe que presque tout ce qui se con-
sommé , passe par ses mains. 
Souvent les préjugés populaires et des écri-
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regar dé d'un oeil d'en vi e les marchands qui 
s'interposent entre le premier producteur et le 
consommateur, et ont proposé d'en restreindre 
le nombre. Mais Smith observe avec raison 
que leur concurrence est pour nous une ga-
rande qu'ils ne nous íeront rien payer au-delá 
de leurs frais de production, et que s'ils peu-
vent se multiplier trop pour leurs propres i n -
t é ré t s , ils ne sauraient étre trop nombreux 
pour les no tres ( i ) . 
Abu3 Je ne prétends pas cependant premire la 
des étalagistes. * i t • » i i i 
detense des marchands qui eíalent dans les 
íieux publica ou qui crient leur marchandise 
dans les rúes. D'abord en obstruant les r ú e s , 
les passages les plus fréquentés ( et ce sont ees 
endroits qu'ils choisissent de pré fé rence) , ils 
outre-passent les droits d'un individu privé. La 
voie publique est faite pour les Communications 
d'un endroit á Fautre d'une v i i le , et non pour 
y conclure des transactions commerciales. Elle 
appartient á tout le monde, et non á ceux qui 
( i ) Une preuve qu'ils ne nous font pas payer trop 
clier le service qu'ils nous rendent, c'est qu'il est per-
mis á tout consommateur, s'il croit qu'on lui fait payer 
une marchandise trop clier, d'aller la puiser á sa 
source. 
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ont des marchandises á vendré ou á acheter : CHAP. XIV. 
non-seulement chacun a le droit d'y passer; 
mais i l faut qu'i l puisse y passer librement, 
saris obstacle, sans danger. Le marcband qui 
gene les passans, entreprend sur la propriété 
et les droits du public dans la vue de son inte-
re t particulier, et s'attribue une espéce de 
privilége au préjudice du marcband en bou-
tique qui paie un loyer pour y faire son négoce. 
Ic i le loyer de la rué devrait, dans l'exacte 
justice, étre payé au public, qui sacrifie une 
partie de sa commodité; mais i l ne convient 
pas au public de donner á loyer des endroits 
dont i l a besoin pour son passage et méme pour 
sa súreté personnelle. Si des agens de pólice 
fesaient payer aux étalagistes une licence ou 
permission qui ne serait qu'un loyer déguisé, 
ce serait un abus, parce qu'alors le public 
souffrirait de l'encombrement et ne ferait pas 
son proíit du dédommagement qu'on en tire. 
La méme observation peut étre faite á l 'éeard Abus 
des etalages que les boutiquiers eux - m é m e s , des bouüques. 
font en dehors de leurs magasins, pour attirer 
les regards du public. C'est un empiétement 
sur la propriété générale , dans la vue d'un 
intérét particulier. En tout pays oü le mar-
cband et l'artisan se servent de la me comme 
si elle leur appartenait, la pólice n'est pas bien 
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Ce n'est done que par un abus que l'on ferré 
les chevaux dans la r u é , qu'on y clone des 
caisses, qu'on y brúle du café ( i ) , etc., etc. 
Les marchands Si la propriété publique bien entendue ne 
prLnlent Tu- s'accommode pas des étalagistes et des marchan-
Traleuur! dises qui se crient dans les mes, l ' intérét des 
consommateurs les repousse également. J'aurai 
occasion de vous développer plus tard les r a i -
sons d'aprcs lesquelles notre intérét bien en-
tendu nous conseille d'user pluíót des produits 
meilleurs, quoique plus chers, que des produits 
de mauvaise qual i té , mais á meilleur marché. 
Le bon marché est toujours relatif a la qualité. 
I I consiste á avoir plus d'utilité pour un prix 
donné , tout comme a donner un moindre prix 
pour une quantité déterminée d'utilité. Ce qui 
n'est pas bon est toujours cher. Or , quelle 
garantie a-t-on de la qua l i t é , lorsqu'on acheté 
(i) Cet encombrement est poussé jusqu'au scandale 
dans París. Les étalages des marchands en avant de 
leurs boutiques, ceux des marchands ambulans , les 
chanteurs et les saltimbanques qui attroupent les 
oisifs autour de leurs jeux, les crocheteurs, et mille 
autres obstacles qui obstruent des rúes deja beaucoup 
trop étroites, feraient supposer que ce n'est que par 
gráce que l'usage de la voie publique est laissé aux 
passans. 
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d'un marchand qui se depíace a toute lieure, et CI3Ap, XIY 
dont ta eupidité n'est pas' fcalancée par le désir 
et le besoin de se faire une bonne reputation 
et de conserver sa chalaridise ? 
Lorsqu'un acheteur entre dans une boti t i-
qtie? i l y est conduit par le besoin d'acheter. 
Lorsqu'il fait emplette chez un marchand qu ' i l 
ne savait pas devoir rencontrer sur son che-
m i n , i l ne se determine que par occasion et 
d'aprés ce qu' i l suppose un bon marché. I I 
feut done que Fétalagiste séduise Facheteur 
par des qualites plutót apparentes que solides; 
et s'il est malhonnéte, il;a plus de facilité pour 
frauder, que n'en a le marchand établi. Aussi 
en general les consommateurs avisés n'achétent 
que rareraent des marchands ambnlans - et 
ceux-ci deviennent moins nombreux, propor-
tion gardée, á mesure que les nations se per-
fectionnent. 
• . . . ^ . , • . . . >. ^ _ , 
On a souvent répété que le commerce avec he ^mmerce 
i etranger, est 1 echange qu'une nation fait de ^ m é v h l 
son superflu, contre le superflu d'une autre 
nation. Cette expression caractérise mal le 
commerce avec l 'étranger. Elle ferait supposer 
que, quelles quesoientles demandes des autres 
peuples, nous fesons nécessairement toujours 
la méme quantité d'eaux-de-vie, d'étoífes de 
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excede nos besoins. Ce n'est pas cela : nous en 
fesons parce qu'on nous en demande; et si Fon 
ne nous en demandait pas, nous n'en ferions 
que pour nous. I I n'y a du superflu que parce 
que nous trouvons á le yendre; et si nous ne 
trouvions pas á le vendré , nous consacrerions 
nos Ierres , nos capitaux et notre industrie á 
d'autres produits, ^plutót qu'á ceux dont la 
su rabón dance, quelque petite qu'elle fút, en-
traínerait l'avilissement ( i ) . 
I I nous Le commerce avec l 'étranger (fesant abstrae-
procure • ' i f» 1 > • , . 
a meiiicur tion des protits des negocians, et a ne consi-
msrclis les 
produiisque dérer que le principal des opérations) se réduit 
nous pourrions , • i 
creer chez a substituer, dans nos consommalions, des 
produits étrangers á nos produits nationaux. 
Chaqué nation au fond ne consommé que ce 
que produisent son industrie, ses capitaux et 
ses terres. Si elle échange ees produits contre 
des marchandises étrangéres, ce sont toujours 
les produits de son industrie, de ses capitaux 
( i ) C'est rinexactitude de cette expression qui a pro-
bablement jeté Condillac dans sa fausse explication du 
principe du commerce; car de ce que chaqué peuple 
ne donnait jamáis que son superflu pour obtenir son 
nécessaire, i l a tire' cette conclusión que ce qu'il don-
nait ne valait jamáis autant que ce qu'il recevait.-J'ai 
naontré ce que cette doctrine a d'érroné. 
nous. 
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et de ses ierres, qu'elle consommé sous une CHAP. x i v . 
autre forme. L'avantage qu'elle y íroiive con-
siste essentiellement á donner moins de frais 
de production, á payer moins cher pour se 
procurer les produits de Fétranger en les 
acquérant au moyen des frais de production 
qu'elle a faits pour les siens, que si elle avait 
voulu obten i r ees mémes produits étrangers 
en les fabricant e l le -méme. C'est un emploi 
plus habile de nos facultes; un emploi qui 
procure des résultats plus avantageux. On a 
fait des chales de cachemire en France; on y a 
employé la méme mat iére , les mémes procedes, 
et leur production a coüté des frais égaux en 
valeur á 1800 journées de travail. Si au lien 
d'avoir cherché á í av i r , comme on d i t , cette 
industrie á Fétranger, nous avions envoyé aux 
ludes des meubles pour une valeur égale á 
600 journées de travail, nous aurions obtenu 
en retour un véritable cachemire, égal en 
valeur á ceúx qu'on a faits en France. On 
aurait done gagné á ce marché la valeur de 
1200 journées de travail q u i , ayant pu étre , 
appliquées á une autre production, auraient 
augmenté d'autant les vaieurs produites dans 
notre pays (1). 
(1) C'est precisément le méme avantage qu'on tvouve 
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Et nous-en ' 
procure <-ioignes, peiiveot ? au nioyen du eommercej 
d'aulres que • i i • 
nousne nous po t i rvo i r de produits que notre h a b i l e t é 
pourrions ' 1 Í» • < \ 
avoiraaucuns a g n c o i e ou m a n u i a c t u n e r e ? quelque í T a n d e 
prix. , • 1 1 1 * 1 ~ <T 
q u o n veuii le ia supposer, ne saurait nous 
procurer á aucuns p r i x , comme les produits 
é q u i o o x i a u x . Sans le commerce nous serions 
forcés de nous en passer; ce q u i é q i i i v a u d r a i t , 
pour ees objets- l á , á une c h e r t é excessive. 
Yous verrezr messieurs^ combien cette tbéo-
r ie d u commerce éclg,ircira nos idees , lorsque 
nous n o u s occuperons de ia légis la t ioo faite 
dans• l e .but de fayoriser.l ' i i idustrie.. . ' , 
Notre E t j e v o u s p r l c de remarquer que les avan-
commerce 1 
nous est tages que Fon do l í á cette i ndus t r i e , sont acquis 
avantageux ? ~\ 
méme quand daiis le cas m é m e oíi les operations commer-
il est lait par ' i , ,. 
des étrangers. ciales ne sont pas condiiites .p^r. les nationaux 
e u x - m é m e s . íi n 'y aurai t pas en France u n seul 
Francais q u i fií Je commerce é t r a n g e r , ce 
seraient des Anglais q u i nous appor t e ra i e tü . 
tout ce que nous voudrions consommer de den-
á ne pas fabriquer soi-méme sa ehaussure et ses yéte-
mens, lorsqu'on sait faire unmei l l éu r usage de ses 
faculte's; et une nation qui fait des frais pour ravir á 
l'étranger une source de profits , ne raisonne pas mieux 
que le particulier qu i , jaloux des gains du cordonnier, 
chercherait á fabriquer ses souliers dans sa maison. 
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rées étrangéres, et qui nous achéteraient en CHAP. XIV. 
retour tous ceux de nos produits qui pourraient 
convenir aux autres peuples, que la France 
recueillerait toujours le principal avantage du 
commerce ctranger : celui d'étendre sa pro-
duction et sa consommation, celui de consom-
mer des produits de son crú sous une forme 
plus avantageuse pour sa bourse, et propre á 
satisfaire des besoins entiérement nouveaux 
I I est vrai que les auteurs des opéralions 
commerciales font un profit indépendamment 
de ce lui - la . C'est le juste salaire de leurs t ra-
vaux; ce sont des profits équitables pour les 
capitaux qu'ils mcttent en ceuvre. Et méme 
lorsque notre commerce extérieur est conduit 
par des é t rangers , i l y a toujours une partie 
des profits commerciaux qui sont gagnés par 
nos compatriotes j cár i l n'est pas possible aux 
étrangers de ne pas employer des agens nos 
compatriotes pour les acbats et pour les ventes 
qu'ils ont á faire chez nous; de ne pas se servir 
des courtiers, des voituriers, des hommes de 
peine de notre pays. 
Yous distinffiierez done dans tout commerce 
(i) On verra plus lo in , quand i l sera question de la 
balance du commerce, qu'une nation, mé'rríe lorsquelle 
paie en argent, paie toujours avec ses produits. 
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pour les producteurs et les consoramateurs, 
d'une production plus ahondante et plus pro-
fitable, et ceux que procurent les bénéíices de 
i'industrie commerciale. 
Le commerce Ou demande comment les négocians peuvent 
apjeié s'assurer de la différence du prix d'une mar-
a comparer 1 
le pr¡x d'une chandise située en des lieux diííerens; car i l 
marchandise 3 
en deux n'y a poiut de comparaison possible entre des 
conlrees J A Í J. 
diíFéreutes. valeurs séparées par les temps et par les 
lieux ( i ) . Cette difíicuité me donnera i'occa-
sion de vous íaire remarquer que les opérations 
de commerce les plus distantes, se conduisent 
saíns que Fon soit jamáis dans le cas de com-
parer des valeurs autrement qu'en présence les 
unes des autres. 
Un négociant se propose-t-il d'expédier des 
broderies au P é r o u , pour en tirer du quin-
quina? I I sait combien i l aura en France de 
broderies pour une somme de dix mille francs. 
Cette comparaison de la valeur des broderies 
avec la valeur des écus, est facile; car en France 
ees deux valeurs sont en présence. 
Les broderies partent; elles arrivent en Amé-
rique : l a , elles sont écbangées contre des 
(0 y V e z les principes fondamentaux sur la Valeur, 
tome I , page 148. 
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pías tres. L'expérience, ou les prix courans, CHAP. XIV, 
apprennent au négociant combien elle vaut de 
pia^tros, et combien i l obtiendra de quinquina 
pour cette quanti té de piastres. Toutes ees 
valeurs peuvent étre rigonreusement consta-
té es , car elles sont en présence les unes des 
autres. I I suppose enfin cette quantité de quin-
quina arrivée en Europe, et par le prix courant 
de cette denrée en Europe, i l sait qu'elle l u i 
rendra par supposition i 5 mille franes j cinq 
de plus que ce qu' i l a consacré á Fachat des 
broderies. . 
Rien n'est plus facile en méme temps pour 
ce négociant, que d'évaluer le montant des frais 
du transport des broderies, les commissions de 
vente et d'achat, le prix du transport et des 
autres frais que les rnarchandises d'Amérique 
auront á supporter pour arriver en Europe j i l 
réduit aisément tous ees frais en monnaie fran-
caise, suivant le cours du cliange , et sait par iá 
si les 5 mille franes que son opération l u i a 
rendus, suffisent pour payer tous les frais de 
la production commerciale, en y comprenant 
son profit, qui est le salaire de son industrie. 
I I peut y avoir des profits faits sur l'envoi et 
d'autres profits sur les retours, ou bien sur 
Fuñe des deux opérations. Alors on considere 
Fautre simplement eomme une maniere de faire 
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remire. 
Des circuiis Quelqtiefois le commerce étranger se com-
du commerce , , . . 
étranger. p i l q u e ; ses eovois ou ses rctours ne se iont 
pas direcíement. Un navife part de New-^Yot'k, 
fait le tour du continent amér icam, et porte 
des liquenrs fortes , des cloiis, des armes ou 
des verroteries , aux sauvages de la cote nord-
ouest. 11 cliarge en échange des fourrures qu'i! 
va vendré en Chine, oü i l acheté du thé . I I 
vient se dé faire de son thé oü de son nankin en 
Europe, et i l en emploie le prix en objets ma-
nufáctures qu'il rapporte dans son pays, á 
New-York , oü i l arrive aprés avoir fait le tour 
du íñonde et transformé trois ou quatre fois les 
vaieurs qui composaient sa cargaison. On ac-
complit journellement, dans des vues p ü r e -
ment commerciales, des voyages qui naguére 
suííisaient pour faire la réputation d'un graod 
navigateur : de Famiral Anson,, de Cook, de 
Bougainville. 
objections On a élcvé de grandes ohjections contre le 
elevees contre 7 , •, 
ie commerce commerce de transport, contre ce commerce 
e transpon. va ge^eter marchandises dans Fé t ran-
ger, pour les revendré dans un autre endroit 
de Fétranger. On a dit qu'il employait nos capi-
taux a faire valoir Findustrie é t ranróre , au 
lieu de la notre. Mais nos négocians qui font ce 
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comnierce, leurs commis , les constructeurs de CHAP. XIV. 
b á t i m e n s . les mateiots, ne sont - i l s pas des 
indi is t r ieux nationaux que ce capital p e t en 
a c t i v i t é ? ' -
Quant á la por t ion du capital q u i est e m -
ployée tan lo t sous la forme d'une marchandise 
é t r a n g é r e , t a n t ó t sous la forme d'une autre i 
elle n'est occupée ainsi , q u ' á d4faut d'autres 
emplois. non hasardenx dans r ind i i s t r i e i n t é -
r ieure . Lorsque de tels emplois r é c i a m e n t ees 
capi taux, l is reviennent b ien v i t e ; car ce ne 
sont pas des capitaux e n g a g é s ; on les réa l i se 
a i s é r a e n t ; i l suffit de se défa i re des marc l i an -
di&ea qu'on a a c h e t é e s et de ne pas remplacer 
ees, ácha iS ' ' (pa r ' d^u tres.', 
, Í á í n res te , :1a i Fraoce se' l i v r e t r é s - - p e u gáu 
GomiHkrce:de t r anspor t . 'E l l e ne -soutient-pas 
en ce^genreí la-- concurrence- des nations qu i • na-
vigueirt: a .raeílieuT m a r c h é •qii'elle,:Quand^une ,• 
natóon -,selivre au.conimeree de:transport> c'est 
imevpten-ye qia'eliei.a>heauconp de capitaux. et . . 
qurelie a su d iminue r les frais de sa navigation 
BQtare&andé,; c'est done u n signe favorables. 
Lorsqu'on ne trafique pas pour son propre> Du commerec 
A i i J. x * - darmemens. 
compte , et qu'on ne charge des marchandises 
que pour compte d ' au t ru i et moyennant u n 
f r e t ; on o p é r e des transports , mais on ne fait 
pas v é r i í a b i e m e n t le commerce de t ranspor t , 
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dans l 'étranger pour revendré aiileurs idans 
i 'étranger. Celui qui fait íe commercei est 
Thomme qui combine les entreprises et qui en 
subit les chances. L'armateur n'est que son 
agent. L'industrie des armateurs, en oíFrant 
la facilité d'opérer de petits chargemens pour 
les conimerces de long cours y permet aux plus 
petits négocians de faire des spéculations loin-
taines. Est-ce un bien? est-ce un mal? Cest 
une question que Ton peut décider .d'une ou 
d'áutre facón, suivant le point de vue sous 
iequel on Fenvisage. Saris doute i l est bon que 
des spéculations commerciales, souvént trés*-
lucratives, ne soient pas exelusivement; l'apa-r 
nage des grandes fortunes. D'un autre co lé , 
con\:ient-il á ceux qui n'ont pas grand?cbGse á 
perdre, que Tappat de la facilité les entraine 
dans des opérations longues et Hasardeuses ? 
utiuté Je ne; TOUS ai point dit encoré, messietírs, 
du commerce , . . A • . . 
despécuktion. a quoi peut etre utile le commerce de spécixla--
tion. Rappelons- nous d'abord ce qu ' i i faut 
entendre par la. Sans avoir r íntent ion de dé-
placer sa marcbandise, sansvouioir la mettre 
plus á la portée du consommaíeur, un spécu-
lateur aehéte des cafés , par exemple, lorsqu'ils 
luí paraissent á t r é s -bas p r i x , á un prix tel 
qu'il ne présume pas que cette marchandise 
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baisse davantage; et i l n'a d'autre dessein que cm*. xiv. 
de la revendré lorsqu'elle aura rencliéri. Fai t - i l 
une spéculation ulile á la société; et son gain, 
en supposant qu'il i 'ait réalisé, est - i l le prix 
d'nn service véritabie ? 
Je commencerai par vous avouer que je ne 
veux pas rae porter défenseur de tous les gains 
de cette espéce; mais je vous ferai observer que 
certaines circonstances imprévues ou ingou-
vernables, font souvent tomber les marcban-
dises au-dessous de leurs frais de p roducüon ; 
ce qui a deux inconvéniens. Le premier pour 
le producteur? qui n'est pas indemnisé de ses 
frais. Le second, pour le consommateur, qui 
ne peut pas compter de jouir long-íemps d'une 
production qui donne de la per te á qui s'en 
méle. 
Si nous suivons l'exemple des cafés, l'avilisse-
ment de leur prix détournera les producteurs 
d'une culture et d'un commerce ingrats; le 
produit deviendra plus rare; et le consomma-
teur, au bout de quelque temps, palera les 
cafés plus cber, que s'ils avaient continué á 
donner des bénéfices réguliers. 
Or, remarquez que le commerce de spécu-
lation est propre á écar ter , ou du moins á 
diminuer ees deux inconvéniens. Ses achats, 
quand les cafés baissent, tendent á en prévenir 
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les pFddii.GteuFS; iís empéchent leur découra-
gement total, et la cessation d'im genre de 
produeíion qui doit rcprendre, puisque ees -
achats ont lien dans le eas oü Fon prévoit plus 
tard un renchérissemeot. Et quand vient le 
renehérissement, les spécuiateurs qui ont a 
vendré tout ce qu'ils ont ache té , mettant con-
curremment sur le marché leurs cafés íenus en 
réserve, garantissent les consommateurs d'une 
hausse excessive. ; 
Leur industrie consiste , comme vous voyez, 
á employer leurs capitaux et leurs soins pour 
me tire en reserve des provisions d'une mar-
chandise lorsqu'elle est trop ahondante et que 
les consommateurs la rebutent, pour la rendre 
á la consommation, lorsqu'elle est devenue 
rare et que le besoin s'en fait sentir. 
Vous sentez en méme temps, que Fon ne 
peut justiíier, sous aueun rapport, desmanoeu-
vres qui auraient pour objet d'opérer une d é -
préciation factice , ou une rareté qui ne serait 
qu'apparente. Ges manoeuvres répréhensibles 
sont au reste d'autant moins á craindre que le 
pays est plus commercant et plus populeux, 
parce qu'i l faut alors, en cliaque genre de 
marchandise, pour inñuer sur les p r i x , opérer 
sur des masses tellement considerables, que 
Des 
accaparemons 
v / 
commerce 
á ce 
ijour. 
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leur valeur excéde ordinairemerU les facnltés CHAP. x i v . 
d'une seule maison de commerce, et méme de 
plusieurs qui parvieudraient á s'entendre. 
J'ai fait passer sous vos veux, messieurs, les Fausscs ¡deo 
' ' x • . • J v • qu'ou s est 
diíFéreníes manieres de faire le commerce; ie faitesdu 
J commev í 
vous ai montrc la marche suivie par chacune .ius.íu,á 
d'elles, de méíne que leurs résultats. Je sup-
pose niaintenant que quclqu'un, d'aprés Mon-
tesquieu et tous nos anciens auteurs , vienne 
vous demander ce que c'est que le commerce de 
laxe , le commerce de consommation, le com-
merce d'économie , dont ees auteurs parlent 
avec assurance. Je me flatte que vous seriez 
embarrassés de la réponse. Nous n'avons t rouvé, 
que je sache, aucune maniere possible de faire 
le;commerce qui admette ees modificatifs. Si 
Fon entend par commerce de consommation 
celui qui procure ce qu'on doit consommer, 
tous les commerces sont de consommation. 
C'est le méme commerce qui tire du Brésil des 
peaux de boeuf, des diamans, du sucre, ou du 
cotón, selon les prix courans, les traités et les 
circonstances. On ne fait pas exclusivement le 
commerce des objets de luxe, et quand on le 
ferait, cela ne devrait pas s'appeler commerce 
de luxe, pas plus que le commerce des objets 
de nécessité,. ne pourrait s'appeler commerce 
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nomie, l'industrie qui acheté des marchandises 
dans r é t r ange r , pour les revendré dans un 
autre pays étranger, elle est mal nommée. Tous 
les commerces doivent se faire avec économie, 
paree qu' i l convient au producteur comme au 
consommateur, que les frais de produeíion 
soient aussi moderes qu ' i l est possible. 
Telles sont pour tan t les dénominations qu'on 
trouve dans nos anciens livres sur le commerce 
etl 'économie politique. Nul d'entre euxne re-
présente les choses telles qu'elles se passent. 
lis embrouillent les idees au lien de les éclair-
cir. Ce n'est pas perdre son temps que de les 
lire : c'est bien pis : c'est travailler á fausser 
son esprit ( i ) . 
Peu t -é t re ceux de nos écrivains qui traitent 
du commerce, ont-ils écrit sur des matiéres 
trop étrangéres á leurs études. Les uns étaient 
des conseillers au parlement, comme Butot , 
Montesquieu, Turgotj les autres étaient des 
( i ) Je n'en parle ici que sous le rapport de l 'écono-
mie politique, et je n'ai nulle inlention de porter 
atteinte aux apergus vastes et philosophiques de Mon-
tesquieu sur beaucoup d'autres sujets, ni aux analyses 
lumineuses ele Condillac , relativement á la formation 
des idees. 
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employés de Fadmimstration, comme Forbon- CHAP. XIV. 
nais, Dupont de Nemours; ou des seigneurs de 
village comme Mirabeau le pé r e , ou de simples 
gensde lettres comme Melón. L 'un des auteurs 
du Dictionnaire de Commerce, Savary, éíait 
chanoine de Saint-Maur; Condillac et Raynal 
avaient été élevés pour la p re trise ; et quoique 
assez éclairés pour étre au-dessus des préjugés 
de leur é í a t , p e u t - é l i e n'avaient-ils pas vu 
d'assez prés les opérations du commerce, pour 
s'en former des idées précises. 
Montesquieu dit qu' i l convient á une nation 
qui peut se suíFire á e l l e - m é m e , de faire le 
commerce; mais que cela ne convient pas á des 
peuples qui n'ont rien chez eux ( i ) , l lsuivrair 
de ce principe qu' i l ne convient pas aux peuples 
qui n'ont aucun autre moyen de gagner, de 
chercher des profits dans le commerce! Certes, 
on ne peut pas supposer qu'un bomme d'un 
esprit aussi étendu que Montesquieu, ait dit 
une chose dépourvue de sens. Sa pirrase avait 
(i) Esprit des Lois, l iv . xx, chap. 2 8 . Cest diré 
qu'il ne convenalt pas á Yenise, á Genes, á Ham-
bourg, de s'enrichir par le commerce, vu que leur 
territoire ne produisait rien de propre á l'exportation. 
ir. i6 
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ne PARTIE. un sens dans l'idée qu' i l se formait de l'objet 
et des moyens du commerce; mais cette idee 
fondamentale n'était pas exacte. La na ture et 
les fonctions des capitaux lu i é ta ien t , á plus 
forte raison ? parfaitement inconnues. 
LE GOMMERCE INTERIEUR, ETC. 
C H A P I T l l E X V . ••• 
Goiiipai^aison entre le commerce interiear d'un pays 
et son commerce estérieur. 
CHEZ les moderíies? ou une navigatidn líeau- •Móiífs áé 
coup plus habile que dans les siecles précédens , aitacuée 
des connaissances geographiques beaucoup plus estérieur. 
é tendues , et des ron tes tracees presque sur 
lout le globe, ont ameíié des commuoicatióes 
de toutes les conírées entre el les , on a atíaclié 
au commerce extérieur une importance en 
général plus grande qu'au commerce de l'inté-
r i e u r á l ' intérieur. Gette opinión a été fortífiée 
de celle qui suppose que la richesse consiste 
uniquement en métaux précieux. Comme ia 
plupart des pays de FEurope n'ont point. de 
mines d'or et d'argent, et que ceux qui en ont, 
comme l'Espagne et la Saxe, en produisent fort 
peu, 11 était naturel que, pour s'en p r o c ü r e r , 
Fon tournát ses regards vers Fétranger , qui 
était la seule róute par oü Fon pouvait se flatfér 
d'en recevoir. On pensait qu'i l s'agissait p r in -
cipalement pour un peu pie qui voulait pros-
pé re r , de pomper les métaux précieux, soit 
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nc PARTIE. p a n u i commerce direct avec les pays qui ont 
des mines, soií. indirecíement en vendant des 
marchan di ses aux pays qui avaietit en i 'art de 
tirer des premiers , l'or et l'argent dont ils 
étaient en possession. 
Peu de Des exemples éblouissans semblaient confir-
" J o u r T e T 0 mer cette théorie. Quels étaient les peuples 
négocians el , , • J. 1 
les vüiesde qui á la renaissance des arts, avaient les pre-
commerce au ^ i I ? T ^ 1 T ' 1 I J 
quinzieme miers frappé les yeux de 1 Jburope de leclat de 
leurs richesses? C'étaient des peuples qui tous 
avaient trafiqué avec l 'étranger : c'étaient les 
Véni t iens , les Génois , les Toscans, les vilíes 
des cotes de la Belgique et de l'Allemagne, que 
l'on nommait anséatiques. Quels étaient dans 
ees villes les négocians qui acquéraient les plus 
grandes fortunes? C'étaient les Mediéis á Fio-
rence, les Orlandi á Pise, les Spinola, les 
Grimaldi á Genes; tous gens qui fesaient le 
commerce avec l 'étranger. 
Une expérience plus vaste, une étude plus 
réfléchie de la nature des choses, ont dü rect i-
fier les idees des hommes á cet égard • non que 
le commerce de ees villes et de ees négocians 
füt mediocre; mais leur opulence avait tenu á 
des eirconstances parl icul iéres, á une espéce 
de monopole, plutót qu'á la nature méme de 
leurs opérat ions; et quoique leurs bénéíices 
parussent énormes se trouvant accumulés dans 
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un petit nombre de lieux et dans un petit, CHAP. XV. 
nombre de mains, ils éíaient néanmoins, en 
somme, bien moins importans que les profrts 
des autres industries, dissémines sur la vaste 
étendue des états qu'ils approvisionnaient de 
denrées exotiques. 
J'ai parlé de monopole; ce n'est pas qu' i l fút Monopoiequi 
•» 1 • . • en vesullait ei 
établi par des lois positives : i l naissait des ieur faveur. 
circonstances. 
Pendant les croisades, les nobles et les riches 
avaient contracté de nouveaux besoins, et 1'in-
dustrie avait appris á les satisfaire. Ces folies 
entreprises avaient ouvert, cíiez les Orientaux, 
des Communications dans lesquelles l'Europe 
avait beaucoup á gagner. Nos péres s'étaient 
imaginé qu'ils allaient combatiré des peuples 
barbares, parce qu'ils éíaient ennemis du nom 
chrétien. Loin de l a , c'étaient les cbrétiens 
d'alors qui étaient les barbares. íl ne faut pas 
se représente!' les musulmans qui possédaient 
Jérusaiem et l'Égypte comme les Tures d'á pré-
sent. Les Tures, espéce de Tartares plus feroces 
et plus fanatiques que les autres Orientaux, 
ne s'étaient point encere mesurés avec les Euro-
péens. Nous allions combatiré les Sarrasins, 
sujets des califes et des soudans de Syrie et 
d 'Égyple , qui se trouvalen t alors plus civilisés 
qu'on ne l'était généralement en Franee, en 
2 ^ L E COMMERCE 1NTÉRIEUR 
i i£ PARTÍE. Allemagoe ? eo Aagleterre ( i ) . Nous notts rap-
procliions en méme temps de ees aneiennes 
naíioos indostrieuses de l'Asie : la Perse, l ' I n -
doiistan? la Chine, de qui nous recevioos avant 
ce i i ioment - lá , saris savoir par qui n i com-
ment, non - seulement des épiceries et des 
drogues de médecine ^ mais de plus? des pro-
duits manufacturés, des étoffes, des bijoute-
ries, des armes. 
Daus cet état de ehoses, les villes ou se trou-
vérení íes agens iníermédiaires de ees nouvelíes 
Communications, si lucratives et encoré si peu 
connues, exercaient natureliement une serte 
de monopole. Les vüiesde Venise et de Genes, 
d'Anvers , de Hambourg, de Lubeck, étaient 
á peu prés les seuis canaux par oü des mar-
cbandises nouYelles et précieuses pouvaient se 
répandre sur le continent européen. C'esí ce 
( i ) On sait qu'a l a renaissance des lettres , les Arabes, 
ou Sarrasins, f u r e n t nos premiers mal tres en plusieurs 
S c i e n c e s , que nous nommámes d'apres eux, témoin ia 
chimie, Falgébre ; l e u r s ouvrages de médeeine étaient 
célebres; ce s o n t eux qui nous ont donné les cbiffres 
dont nous nous servons; e t les mceurs anciennes de 
l'Espagne, les restes encoré admires des monumens 
dont iis embellirent ce pays pendant qu'ils en étaient 
les maítres, attestent qu'ils jouissaient d'une trésrliaute 
civilisation. 
CHAP. XV. 
L'Ilalie avait 
un grand 
commerce 
inlerieur. 
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qui avait fait jadis la fortune d'Alexandrie et 
de Palmyre; e'est ce qui i i t depuis celie de la 
Hollande, lorsqu'elle eut secoué le joug mona-
cal et honteux de la maison d'Autriche. 
Si á l'époque dont nous parlons, l'Italie ac-
quit de grandes richesses, i l ne faut pas non 
plus s'imaginer qu'elle les dút uniquement á 
son commerce extérieur. Sous l'influence de la 
l iber té , et malgré ses orages, Fagriculture, le 
commerce intér ieur et les arts ílorissaient déjá. 
Les Mediéis ne gagnaient pas seulement sur des 
marchandises étrangéres; ils recueillaient aussi 
les fruits de leurs terres. On l i t dans les bisto-
riens qu'ils fesaient vendré le vin de leurs vignes 
aux portes de leurs palais. Tout indique qu'en 
méme temps, le commerce intér ieur et les 
manufactures étaient en grande activité dans 
todte Fltalie septentrionale. On peut l 'inférer 
du moins de la magniíicence de tous ces petits 
états et de leurs Communications babituelles 
que l'histoire du temps nous représente comme 
tres-actives. Lorsque Ton corres'pond journelle-
ment pour les seiences, pour les beaux- arts, 
pour des fétes, on peut présumer que l'on 
correspond pour le commerce, car les relations 
lucratives ne sont pas celles que les hommes 
négligent le plus. 
On ne peut done pas con dure de ces exem- imporuncé 
elle ti 
commerce 
inte'rieur. 
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i i e PARTIE. pies, n i méme de quelques autres plus récens 
et qii'on peut expliquer également , que le 
commerce extérieur soit, pour la richesse des 
éíaís , plus important que le commerce in té -
rieur. 11 suffit, pour s'en convaincre , de jeter 
les yeux en tous pays, sur cette multitude de 
produits d'une production indigéne, comparée 
avec la pe ti te quanti té de ceux qui viennent de 
l 'étranger. Dans un pays tel que la France, les 
gens de la campagne font les trois quarts de la 
nation. Que si , dans leurs vétemens, on trouve 
quelques maíiéres d'origine é t rangére , telles 
que du cotón, de 1'índigo, ees matiéres ont 
subi de telles modiíications en France, que la 
majeure partie de leur valeur est de création 
francaise. Entrez diez un fermier, diez cent 
fermiers successivement : qu'est-ce qui frappe 
vos yeux ? Des tables, des l i t s , des buffets faits 
dans le pays; des poteries , des casseroles, des 
ehaudrons de fer et de cuivre, des cui l léres , 
des outils faits dans le pays; ce qui vient du 
dehors, c'est au plus pour quelques sous d'é-
piceries dont ils assaisonnent leurs ragoúts , 
quelques médicamens dans des occasions rares ; 
du reste, les objets de leur consommation jour-
na l ié re , le pain , les légumes, les fruits, les 
viandes, le gibier, le poisson, le beurre, les 
oeufs, le sel, etc. , sont presque en totalité des 
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produiis du pays, consommés dans le pays, au CHAP. XV. 
bout de quelques momees d'existence. 
La création de valenr qui s'opére par les 1)6 la,cre'atlon 
i l i ele valeur par 
transports dans l ' intérieur, i'en ten ds la crea- l***™*?0** 
* 7 J de i mteneur. 
tion véritable , celle qui ne peut étre opérée á 
meilleur compte, est, en general, plus grande 
qu'on ne croit. Que gagne-t-on en fesant venir 
du sucre d'Amérique en France, si nous de-
duisons des frais, les droits qui ne sont pas un 
gain? Quatre ou cinq pour cent au plus. Mais 
á combien croi t -on que s'éléve la facón com-
merciale que recoit la houille de Saint-Étienne 
pour venir se (aire bruler dans nos forges et 
dans nos foyers de Paris?Une voie de bouille ( i ) 
coúte á Saint-Etienne , sur le carrean des 
mines, 8 franes, et se vend á Paris yo franes. 
Quand on déduirait du prix de la houille á 
Paris, 16 franes de droits qui ne íbnt pas partie 
du proíit des industrieux, i l resterait encoré 
un proíit de six cents pour cent sur ce com-
merce, á partager entre tous ceux qui coopérent 
á l 'arrivée de ce produit. I I n'est aucun com-
merce avec l 'étranger oü l'on se partage un 
proíit pareil. 
Ces profits sont des frais, dira-t-on. — Je le 
(r) i Composée de i5 liectolitres, pesan t en virón 
i425kilog. 
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ir' PARTIE. sais ; mais ce sont, des frais productifs, dont i l 
naít une valeur sulTlsante pour les payer. Toute 
industrie se réduit á prendre de la peine, ou , 
ce qui est la mérne chose, á faire des frais, 
pour pouvoir jouir du produit. Ic i nous ne 
comparons pas les frais avec les produits : lis 
nous paraí traient sans doute plus considerables 
qu'ils ne devraient étre ( i ) ; nous comparons 
seulemeot la quotité des transactions qui se 
passent dans l ' intérieur, avec la quotité de celles 
qui se passent avec Fét ranger ; et cette compa-
raison nous donne lien de croirc que ia somme 
des produits que nous acbetons á Fétranger au 
moyen de nos produits in té r ieurs , est peu 
importante comparée avec la somme des pro-
duits indigénes que nous achetons avec nos 
produits in tér ieurs ; car, dans les deux cas, 
• ( i ) S i , par une e'conomie sur les frais de transpon, 
les consommateurs de houille venaicnt á en jouir á 
meilleur compte, ce seraient alors les consommateurs 
qui feraient le gain qui peut re'sulter de l'emploi de la 
houille. Voyez plus loin dans ce Cours, le développe-
ment de la doctrine qui représente comme gaguee par 
les consommateurs , c'est-á-dire , par les nations, tous 
les frais qu'ils parviennent á épargner sur la produc-
tion ; economic qui laisse libre et permet d'employer 
á d'autres acliats, les sommes qu'il fallait débourser 
pour se procurer des produits plus chers. 
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nous ne pouvons aclieter les objeta de notre con- CHAP. XV. 
sornmation qu'avec les résnitats de notre produc-
tion. Les inarchandises qui vont et viennent á 
Fétranger traversent beaucoup de pays, passent 
les frontiéres desétats , etles repassent, s'embar-
quen t et se débarquent ; tout cela frappe les re-
gards etpeut se constater, quoique imparíai te-
ment, beaucoup mieux que les productions qui 
n'exigent pas de si grands mouvemens. Toutes 
ees circonstances contribuent á nons taire i l l u -
sion sur l'importance du commerce extérieur. 
Le commerce avec l ' é í ranger , d i r a - t - o n , a 
riieureux effet de provoquer une production 
intérieure qui n'aurait pas iieu sans lui.—-Ceta 
est encoré vrai • mais n'estimons pas cet avan-
tage au-delá de sa vé r i lab le valeur. 
Les états officiels n'ont jamáis porté la somme Les 
J • 1 1 1 / - n • produclions 
de nos exportations au-dela de 400 millions, pouri'éiranger 
. ,- ' , , 1 u 1 • • inconsidérables 
etles bureaux de 1 admmistration, comme on comparéesaux 
. . produclions 
sait, sont mtéressés, ou se croient intéressés, Pour 
rinténeur. 
á les exagérer. Néanmoins que cette somme est 
petite comparée avec la somme totale de nos 
productions! Celle-ci est fortdifficile á évaluer; 
cependant, pour en avoir une idée approxima-
l i v e , voyons quelles peuvent étre nos consom-
mations annuelles; car i l faut bien que les 
valeurs consommées aient été produites. Or, on 
ne saurait croire que la consommation de cha-
^ 5 2 L E COMMERCE INTÉRIEUR 
iie PARTIE. que individu, le fort portant le faible, puisse 
étre en Franee, moindre que 200 franes par 
an. 11 s'en trouve saos doule parmi les classes 
tres-indigentes et dans reñían ce, qui ne con-
somment pas des produiís pour 260 franes ; 
mais aussi combien ne s'en t r o u v e - t - i l pas, 
méme dans la classe qui vit de son travail , qui 
consomment davaníage! Les prisonniers el. les 
indigens entretenus dans nos hospices coútent 
3oo franes. Pour ce qui est des classes aisées eí 
riches, i l ne s'y trouve pas un seul individu 
qui ne consommé beaucoup au-delá. 
En admettant que, tout compensé, chaqué 
individu en Franco consommé une valeur de 
260 franes, trente millions d'individus consom-
meront une valeur de 7 milliards 5oo millions 
de franes; i l y aura par conséquent une sorame 
pareille produite, tout au moins. C'est presque 
vingt ibis la somme de nos exportations; et je 
ne serais pas surpris que des calculs mieux faits 
que les miens, ne portassent la somme des pro-
duits créés pour Fintérieur, á quarante fois la 
somme de ceiix que nous créons pour la con-
sommation étrangére. 
En Angleterre, oü les exportations sont bien 
plus considerables qu'en France, le ministre 
des finalices Pitt n'évaluait cependant, dans le 
parlemeut, le commerce extérieur de la Grande-
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Brelagne qu'a la 52e partie de son industrie 
lotale. ' 
On peni done conclure qu'cn tout pays c'esí 
ia consoramaüon interieure qui fait la prospé-
rité de la produclion. Pendant plusieurs années, 
en Franee, toutes nos Communications avec 
1 etranger ont été interceptées, notre marine a 
eté dé t ru i te , nos colonies ont é t é p e r d u e s ; et, 
raalgré tout cela , lorsque notre administration 
interieure n'a pas été trop mauvaise, lorsquil 
n'ya pas eu des confiscations, des réquisit ions, 
des levées d'hommes et d'argent exagérées, la 
France n'a pas cessé de prospérer j et, ce qui 
en est une preuve, sa population n'a pas cessé 
de «roitre. Nous verrions bien autre chose en-
coré si les Communications intérieures étaiení, 
plus fáciles, les chemins praticables en tous 
sens, jusqu'aux moindres hameaux, et les 
transports rendus t r é s - p e u coúteux; ce qui 
arrivera une fois quand un régime véri table-
ment municipal sera introduit , quand la nation 
sera plus généralement éclairée sur ses vrais 
in téré ts , et que ses capitaux seront exclusive-
ment employés á ce qui est utile. 
Je sais que le commerce extérieur est favo-
rable á certaines productions, et qu'i l y en a 
méme plusieurs qui n'ont de débouchés que 
par l'exportation; mais je désire que l'on ne 
CHAP. XV. 
La France 
a prosperé 
pendant 
rinterruplioji 
du commerce 
extérieur. 
L'industrie 
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iie PAÍITIE. cíoie pas Fimportance de ce commerce plus 
grande qu'eiie ue Test réellement. C'est i ' i n -
dustrie intérieure qui favorise le eommerce 
extériéuT plutót qu'elle n'en est favorisée. C'est 
lórsque les manufactures savent creer des pro-
duits fort útiles á tres-bon m a r c h é , que le 
cómmercé tróiive á les vendré aisément. I I sert 
tout aii plus á les faire connaítre la oü l is ne 
sont pas répandus ; mais pour qu'ils se répan-
dent prompíement , pour que leur usage de-
vierme une habitude, c'est uniquement sur le 
mérité du produit qu' i l faüt compter. Ce sont 
les filatures et les fabriques dé Manchester qui 
ont favorisé le commerce de l'Angleterre, bien 
plus que le commerce de FAngleterre n'a favo-
risé les établissemens de Manchester. 
DES MOYENS DE TRAKSPORT. ^55 
3 G « -S'»©» 3>» S-® S-* S - í í e® G C^> 3 a * S $ •©« -S* S1® í«, S-® S"® " ® ? » S ® « ? ^  
C H Á P I T R E X V I . 
Des móyens de transport. 
DES moyens de transport plus puissans et En quoi 
J 1 1 1 , consiste le per-
pluS expéditifs , ont dans le commerce les fectionnement 
i í ' des moyens ue 
mémes avantages que nous avons reconnus dans transpon, 
les moyens expéditifs employés par les autres 
industries. Lorsqu'au lieu de grandes routes i l 
y avait á peine en France des sentiers traces, 
les transports se fesaient á dos de mulets. Les 
routes ont offert une grande augmentation dans 
le pouvoir de transporter; car un animal attelé 
á une charrette, traíne un fardeau de quinze á 
dix-huit quinlaux, tandis qu'i l n'en peut trans-
porter que deux ou trois sur son dos; sans 
parler de l 'agrément et des facilites que les 
routes procurent au voyageur ( i ) . 
( i ) I I existe en Russie un móde de transport dont 
l'avantage est particulier aú climat; c'est le traínage. 
Lorsque la chute des neiges et leur consistance ont 
rendu l'usage des traíneaux praticable, chaqué cheval. 
peut charier un poids double de ce qu' i l peut traíner 
en eté sur les meilleures routes; le transport est plus 
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ne PARTIE. La navigalion des riviéres et des canaux 
présente á son lour , pour les marchandises, 
un moyen de transpon qui a peut-étre plus de 
supériorité sur le roulage que le rouiage n'en a 
sur les béíes de somme. 
.avigaüon par Pour opérer le transport des marchandises, 
íes ruiéres. j j s'agit d'abord d'cn supporter le poids, puis 
ensuite de luí procurer un mouvcment de 
translation en avant. Au moyen des batcaux, 
le support du fardeau est obtenu en déplacaní 
un poids d'eau égal au fardeau qu'on veut 
transporter. Pour porter un fardeau de cent 
mille kilogrammes, i l suñit que le batean en-
fonce dans l'eau assez pour oceuper la place 
de cent métres cubes d'eau. I I ne faut pas 
pour cela un fort grand batean; i l y en a 
japide et les cliemins sont plus courts , puisque le 
conducteur les trace lui-méme, dans la direction qui 
lu i convient, á travers les marais, les fleuves et les 
lacs. Le trainage íéduit les frais de transport au tiers 
de ce qu'ils sont dans la belle saison. Ájoutez-y l'avan-
tage de n'avoir jamáis les marchandises endommagées 
par les cahots d'une voiture, et celui de pouvoir trans-
porter des denrées que le froid pre'serve de la pu t ré -
laction, comme la viande de boucherie, le gibier , le 
caviar, qui est un mets compose' avec des ceufs d'estur-
geon ; et vous comprendrez pourquoi c'est en hiver que 
se font en Russie tous les transports importans. 
DES MOYEISS DE TRANSPORT. ÉBj 
communément sur les r i vieres de France qui 
déplacent une masse d'eau trois ibis aussi con-
siderable, et dont par conséquent le charge-
ment ne pourrait étre por té , sur terre , á moins 
d'y employer 6o chariots á quatre roues qui 
coúteraient fort au-de lá du prix d'un batean. 
Mais la principale économie du traiísport par 
eau , vient de la facilité du mouvemeut de trans-
lation en avant, le frottement des parois du 
batean contre l'eau , n 'éíant pas comparable 
aux frottemens des 2 ^ 0 roues des 60 chariots; 
aussi cinq chevaux suíFisent pour faire avan-
cer, sur une eau íranquil le , un fardean de 
3oo miile kilogrammes, tandis qu' i l en faudrait 
trois cent, si le méme fardeau était porté sur 
des roues. Cependaut i l ne faut pas que Fon 
soit obligé d'avancer trop rapidement, car des 
expériences recentes ont prouvé que la résis-
lance opposée par l'eau á la proue du batean, 
croít dans une proportion beauconp plus ra-
pide que sa vitesse. 
La nature nous oí í re , dans les fien ves et les 
riviéres , des canaux naturels dont tous les 
peuples indnstrienx se sont empressés de pro-
íi ter; mais la navigation des riviéres est sou-
vent accompagnée d'inconvéniehs si grands, 
que, s'ils ne sont pas suffisans pour en inter-
di re Tusa ge , ils y mettent assez d'obstacles 
I I . • , ' j r j 
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ne PARTIE. pour qu'on ait vu ( comme par exemple, entre 
Rouen et Paris) des transports de inarchandises 
s'établir par ierre á cóté de r i vi eres navigables. 
Ces inconvéniens sont dus principalemént aux 
circuits et délours que font les r iviéres, et qui 
prolongent beaucoup la route á parcourir; á 
la rapidité trop grande de leurs cours, soit dans 
toute leur longueur, soit dans certains passages 
en particulier ; enfin, á l'inégalité de leurs eaux 
qui sont taníót trop hautes, tantót trop basses 
pour naviguer. Ces obslacles, daos bien des 
cas, peuvent étre vaincus par des travaux 
d'art; et c'est probablement á FinsuíFisance de 
ces travaux, qu' i l faut attribuer la rareté des 
embarcations qui parcourent nos riviéres, méme 
á l'approche de nos villes. On ferait proba-
blement un grand usage de ce moyen de com~ 
munication, si Fon savait en écarter les in-
convéniens. Les voyageurs rapportent qu'á la 
Chine , sur les riviéres qui traversent les villes 
et dans leurs environs, la muí t i tu de des em-
barcations ne peut se comparer qu 'á la foule 
des voitures et des chars de toute espéce qui 
remplissent nos rúes. Serait-ce que les riviéres 
de ce pays-lá présentent moins d'obstacles á 
vaincre? ou pluíót que le gouvernement chi -
néis rend, á ses frais, les riviéres navigables , 
ainsi que les canaux, et les entretient dans un 
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état ctmstant de réparation ponr que les admi- CHAP. XV. 
nistrés tirent par t í de ce moyen puissant de 
prospérité ? 
Lorsque la navipjation des riviéres présente Descanauxde 
1 '-' * navigalion. 
des diñicultés insurmontables, on y supplée 
par des canaux latéraux qui empruriíeiit leurs 
eaux de la r iv iére , eí, qui suivent ses bords. 
Les bateaux n'y sont pas exposés aux mémes 
dangers que sur la r iviére, et ils sont trainés 
en remontant et en descendant avec la méme 
facilité. 
Enfin , les canaux a point de partage et á 
écluses, permettent de conduire la navigation 
sur des terrains eleves, et de faire passer les 
bateaux du bassin d'une r iviére, dans le bassin 
d'une autre riviére. Tous ees moyens de trans-
pon , employés selon les localités et les be-
soins, sont des améliorations dans les pro-
cédés du commerce, par la raison, que je vous 
ai dite, qu'ils opérent la production á moins 
de frais, et procurent un échange plus avan-
tageux de nos services productifs contre des 
produits. 
Si l'emploi de ees moyens est une cónquéte obsiacies 
_ 1 , 'ni r -provenant. 
pour la production, tout ce qui restremt ou dunemauvaiso 
, , 1 administralion. 
contrecarre leur emploi, est une per te pour 
la production, pour la richesse du pays. Je 
connais un pays oü chaqué autorité lócale 
26o " DE S^ MOYENS DE TRANSPORT. 
iie PAKTIE. peut inquiéter le navigateur de l ' intérieur. I I 
est soumis aux maires des commimes qu' i l est 
obligé de traverser, aux préposés de la pólice 
des fleuves et des canaux, aux préposés des con-
tributions indirecíes, aux ingénieurs civils et 
milkaires. Les mesures pour la réparation des 
canaux et des r iviéres, ont á subir des for-
malités si nombreuses, elles sont si mal prises, 
et conduites avec une négligence leile, que la 
navigation est interrompue souvent plusieurs 
mois de su i te; les négocians, rebutés par tant 
d'incertitude et de leníeur , préférent quelque-
fois diriger leurs marchandises par la voie de 
ierre, et Fon perd aínsi tout l'avantage qu'on 
pouvaií tirer d'un moyen de communication 
fort supérieur ( i ) . 
On m'a cité des cas oü le génie militaire 
est parvenú á détourner le tracé des canaux, 
de la route la plus avantageuse au commerce, 
afm de les faire áervir á la défense et á l 'ap-
(r) On l i t dans un rapport de la chambre dii com-
merce de Paris (page n ) , qu'un batean de charbon 
de terre, pour venir seulement de Saint-Quentin á 
Paris; met autant de temps qu'un navire en met pour 
ailer aux Antilles et en revenir. Lesfrais qu'occasíonne 
un tel délai suffisent pour tendré nul l'avantage du 
canal relativement á ce produit, ainsi qu'á beaucoup 
d'autres égards. 
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provisionnement des places de guerre en cas CHAP. xv. 
de siége. Qirest-il arrivé? Oa a mis peut-é t re 
une place forte en état de résister trois jours 
de plus á une attaque réguliére qui ne se p r é -
sente pas une fois dans deux cents ans, et Ton 
a privé le commerce de Fusage d'une route 
liquide q u i , si elle eút été l ib re , eút fait, ou 
rétabli dix fois la prospérité de la contrée 
dans le méme espace de temps, en supposant 
(ce qui n'arrive pas toujours) que Fennemi 
Feút pillee. Un des bienfaits de Féconomie 
politique est de nous mettre a méme d 'appré-
cier chaqué avantage á sa juste valeur ( i ) . 
( 1 ) Au Havre, le génie miiitaire demande depuis qua-
rante ans, pour e'tablir des fortifications, une partió 
de l'espace oú est le port. La guerre , ainsi devenue une 
source de dévastadon, méme en temps de palx, veut 
détruire des sources de prospérité, de peur que Fen-
nemi ne les détruise. 
La pólice n'est pas moins destructive de moyens de 
prospérité. Yoici ce que je trouve dans un écrit publié 
sur la libre navigation du Rbin: 
« N'existe-t-il pas déjá assez de causes qui éloignent 
« les étrangers de nos frontieres? Toutes les branclies 
« de notre administration sont encombrées de forma-
« lites. I I faudrait une étude assidue pour les toutes 
« connaitre. Sur Fextréme frontiére, et particuliére-
« ment sur Icl lhin , celles de la pólice ont de graves in-
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(ie PARTIE. L'administralion est quelquefois assez peu 
Un droit qui f^í^. ' > ' 1* • 1 . , . 1 t , 
eniéveie GCiairee sur ce qui tait la prospénté de l é ta t , 
Leneficc d'une ! 1 . , . . 
améiioration, pour augmeiiter les droits sur la navieation 
la retid nulle. • . . • • * ' . , .1 
mteneure, jusquau pomt ou ils peuvent aller 
sans pourtant atleindre les frais du roulage; 
et elle est soutenue dans ses vues étroites et 
« convéniens, et n'ont pour la plupart aucun avantage. 
« Les diligences d'eau sont, comme on sait, expo-
« sées par la nature du fleuve , la saison , Tlieure, le 
« vent, etc., á s'arréter dans leu.r voyage, tantót plus 
« haut, tantót plus bas. Lors<xu'elles furent rétablies 
« á lapaix, elles s'aneterent d'abord, comme ancien-
« nement, dans les villes et villages de la rive gauche , 
« ordinairement plus grands ou mieux sitúes. Mais les 
« gendarmes exigeant de tous les passagers, non-seule-
« ment des passe-ports ordinaires, mais encoré des 
« passe-ports suffisans pour entrer dans Fintérieur ele 
« la Frauce, i l en est resulte' que les passagers etran-
« gers, sujets de puissances cliez lesqueiles on ne s'ar-
« rete pas á tant de formaiités, et ou Fon croit encoré 
« que Faction de la pólice doit s'exereer sans qu'on 
« s'en apercoive, ou bien enfin qui ne connaissent pas 
« nos lois, étaient jouraellement exposes á des recher-
« ches désagréables. Pour Ies y soustraire, les cdnduc-
« teurs des voitures d'eau préférent maintenant, pour 
« les repas, pour la nuit, ou dans les cas forcés , 
« s'arréter dans les viiles ou villages de la rive droite. 
« On sent combien cela nuit aux aubergisles de la rive 
« fran^aise du I lb in . » 
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fiscales, par des administrations départemen- CHAP. XV. 
tales et des 1 ég isla ten rs qui n'en savent pas 
davantage. lis s'imaginent que la navigation 
est tout ce qu'elle peut é t r e , pourvu que le 
roulage soit encoré plus dispendieux que la 
navigation. 
Ge raisonnemenl suppose aulant d'ignorance 
en économie politique, que celui dont on se 
serait étayé pour frapper d'un droit l'usage 
du metier a tricoter, lorsqu'il fut inventé. « Le 
« métier á tricoter, eút-on d i t , permet de faire, 
« en un jour , une paire de bas qui deman-
(c dait á Faiguille huit jours de facón. Mettons, 
« sur les métiers , un droit qui soit équivalent 
« á six journées de travail; comme le métier 
« en épargne sept, on préférera toujours sé 
<( servir du métier, et nous gagnerons le droit. » 
Ce systéme ferait perdre précisément Favan-
tage dont la nation a joui lors de Finvention du 
métier á bas; avantage qui consiste en ce que 
le bon marché des bas a vingtuplé la produc-
tion et la consommation de cet utile vétement. 
Les consommateurs y ont gagné une abon-
dance de jouissances auxquelles ils ne pou-
vaient pas atteindre auparavant; les pro-
ducteurs y ont gagné un genre nouveau de 
manufacture; i l y a eu tout á la fois augmen- ^ 
tation de production et de consommation; et 
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I^PAKTIE. ees avantages auraient éíé réduits á r iea, si 
Fon eút réussi á rendre les frais de production 
des bas au mé t i e r , aussi considerables, ou 
presque aussi considerables, que les frais de 
production des bas tricotés. 
De méme je connais une r iv iére , o ü , sous 
pretexte d'entretenir praticable le l i t de la 
r iviére , on percoit par an 96 mille francs de 
droits, tandis que les frais d'entretien ne se 
montent pas á 6 mille francs. Si Fon avait borne 
Fardeur du fisc á ees 6 mille francs, ou p lu tó t , 
si Fon eút mis le fisc entiérement hors de la ques-
tion, et si Fon eút donné en entreprise les travaux 
nécessaires pour teñir la riviére constamment 
navigable, i l serait résulíé de cette économie 
dans les transports, que Fon aurait fait un bien 
plus grand usage de la navigation que de la 
voie de ierre, d'oü i l serait resulté moins de 
frais dans la production commerciaie de beau-
coup de marchandises; par conséquent un 
accroissement de richesse pour un plus grand 
nombre de producteurs et de consommateurs; 
et eníin des débouchés nouveaux pour des pro-
duits qui ne peuvent pas supporter de gros 
frais de transport, comme les produits'des 
terres. 
au^psdoia Loi"Sílue les voies qui servent á communi-
quer sont peu sures, soit en raison de leur 
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delabrement, soit á cause d'une mauvaise po- CHAP. XV. 
lice et d'une mauvaise législation, les mar-
chandises sont plus chéres ; car i l faut bien 
que le prix de celles qui parviennent, couvrent 
les pertes occasionées par celles qui ne parvien-
nent pas; i l faut que leur prix indemnise les 
producteurs, des droits et des avanies qu'on a 
pu leur opposer au passage; ou méme des frais 
du retard, si le dommage se borne la. Autre-
ment i l leur serait impossible de coníinuer la 
product ion. Cela donne la mesure du tort 
qu'au temps de la féodalíté, les nations rece-
vaient des abus d'autorité des barons et autres 
seigneurs, qui s'arrogeaient le droit de ran-
conner les marchands lorsqu'ils passaient sur 
leurs terres. Ces péages s'établissaient particu-
1¡¿remen t aux deíilés des montagnes, aux pas-
sages des riviéres, afm que les marchands ne 
pussent pas s'y soustraire. 
Plus tard, les douanes intérieures et les droits Et sous des 
> . 1 1 1 9 • i régimes plus 
qu on payait pour aller d une province dans récens. 
l 'autre, avaient des inconvéniens du méme 
genre. Tout cela ajoutait aux frais de produc-
t ion, etles produits étant plus chers qu'ils ne 
devaient l ' é t re , la demande et la consommation 
étaient beaucoup moindres ( i ) . 
( i ) Les droits d'octroi rétablis sous le re'gime impe-
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i i c PARTIE. I I vous a été démontré que la diminuüon 
estiCsenS ^es frais de p roducüon , et Famélioration des 
la pólice n'est i . r . A 
que produits, sont un seul et meme avanlage sous 
l'accessoire. i i • iv > i . / 
deux noms dií ierens; or, les améliorations sotit 
ce qui nous tire de la barbarie; les obstad es 
aux améliorations sont ce qui nous y retient. 
On ne devrait jamáis perdre de vue que, dans 
l'économie des nations, la production est l'es-
sentiel; et que la pólice des riviéres et les 
revenus du íisc , ne sont que l'accessoire. Je dis 
que la production est Fessentiel, car c'est elle 
qui fournit les seuls moyens d'existence qu'aient 
les citoyens, la pólice et tout letat. Or, la 
facilité de se transporter ou Fon veut, quand 
on le veut, sans re lar d , sans formaiités, sans 
gene, et á bon marché , est un des élémens de 
la production commerciale. I I faut sans doute 
faire tout ce qu'exige la su re té publique ; mais 
on ne doit jamáis perdre de vue que les p r é -
r ia l , et par suite les visites qu'on fait aux portes de nos 
villes , par les retareis , les frais , et les avaries qui en 
résultent pour le commerce, lu i coútent beaucoup plus 
qu'ils ne rapportent au íisc de la ville et au íisc de 
Fétat. C'est une vue deplorable que celle de ees gros 
chariots qui arrivent dans Fintérieur de París, avec 
leur chargement eñ de'sordre, leurs caisses déclouées, 
leurs balloís perce's de coups de lance, comme s'ils 
avaient fait la rencontre de Fcnnemi. 
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cautions qu'elle exige, les genes qu'elle impose, CHAP. XV. 
sont des charges funestes á la prospérité du 
pays; etqu' i l convient par conséquent de rendre 
aussi légéres que possible ( i ) . 
En 1824, lorsque le parlement d'Angleterre 
íit une enquéte pour connaitre l'état de Fin-
dustrie en Franee, un ingénieur de manufac-
ture , nommé Fairbairn, fut interrogé : on 
luí demanda, si méme en supposant que les 
Francais fussent pourvus d'aussi bonnes ma-
chines que les Anglais, i l croyait qu'ils pus-
sent rivaliser avec ees derniers pour leurs 
produits. 11 répondit qu' i l en doutait, parce 
que les Francais avaient centre eux de grands 
désavantages, et notamment la cherté des 
moyens de transport (2). 
Le cabotage, ou le transport par mer d'un Ducaboiage 
port á un auíre du méme pays , peut étre con-
sideré comme un des moyens de communica-
tion du commerce intérieur . En conséquence 
( 1 ) Les anciens Perses, par un principe religleux , 
renongaient á toute navigation , méme sur les fleuves. 
Alexandre, lorsqu'il fut lualtre de la Perse , fit enlever 
tous les barrages qu'ils avaient établis, et le commerce 
en ressentit un grand bien. 
(2) Vojez Enquéte, etc., trad. frany.., page 33o. 
268 DES MOYENS DE TRANSPORT. 
uB PAKTIE. toutes les genes que ía marine mil i ta i re et les 
douanes imposent aux caboteurs, toutes les 
formaiités superflues exigées des capitaines et 
des patrons qui coramandent les bátimens em-
ployés dans ce commerce, sont auíant d'obsta-
cles a la prospérité du commerce intérieur. 
Les examens qu'on fait subir aux capitaines 
ont pour but de moins exposer la propriété des 
négocians, et la vie des équipages et des passa-
gers; mais l 'intérét de Farmateur et des négo-
cians, n 'est-i l pas une garande plus forte que 
Fon ne se confiera qu'á des hommes capa bles ? 
Les caboteurs d'Angleterre et des É t a t s - ü n i s , 
ne subissent point d'examens, et; toute propor-
tion gardée , éprouvent moins d'accidens. I I 
faut bien se garder de vouloir obtenir de Fadmi-
nistration , ce qui se fait naturellement et 
mieux, par suite de Fintéret personnel. 
C'est pour une raison analogue qu'i l conviení 
de réduire les précautions que Fon prend contre 
Finvasion d'une maladie pestilentielle, á ce que 
les hommes éclairés jugent rigoureusement 
indispensable. Le luxe des précautions n'appau-
yr i t pas moins que le luxe d'ostentation. Les 
quarantaines nous font plus de tort que la peste. 
Avanbgede De tous les moyens de communication, le 
la navigation 1 . 
marium». plus puissant sans don te est la navigation raari-
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t ime; c'est peut-é t re aussi celui oü le génie de CHAP. XV. 
rhomrae et son audace, se montrent de la 
maniere la plus frappante. Sans la mer qui 
couvre les deux tiers du globe, et qui lie les 
continens qu'elie séparait jadis, les frais de 
production des marchandises originairemenl. 
produites par des lieux si distans, excéderaient 
bientólTutili té dont ils peuvent étre pour nous; 
ils ne pourraient plus devenir des produiís 
aptes á notre consommation ( i ) ; tout coramerce 
entre les difierens pays de la terre deviendrait 
impossible; les commercans perdraient les pro-
Ets que leur industrie et leurs capitaux y trou-
vent maioleñant ; les peuples y perdraient des 
moyens d'échange et de consommation qui font 
une par ti e de leur prospérité. 
La navigation maritime a fait bien des pro- Des progrés 
, 1 . i • • i i i A ' I ' réccns de la 
gres depuis un demi-siecle, de me rae que les navigaiion. 
sciences. La construction des navires marchands 
(i) Le blé lui-nicme, tout indispensable qu'il est á 
nos populations , ne peut leur servir quand les frais de 
transpon ex ceden t un certain degré. Les bles de nos 
provinces del'ouest en France, nourrissentles Antilles, 
et ne peuvent apaiser une famine qui se fait sentir 
dans les départemens de l'est. Le transport quadruple 
le prix du ble; ce qui en interdit l'usage. Avec de 
bonues routes et des navigations rapides, la France 
n'éprouverait que bien rarement des disettes. 
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ncpAímE. a beaucoup gagné, et on les manoeuvre píos 
habilement. Pendant des guerres longnes et 
acharnées , les commercans, victimes de tous 
les pa r t í s , et nc pouvant jamáis étre efficace-
ment proteges par ieurs gouvernemens, n'ont 
son ven t trouvé de salut que dans la célérité de 
leur marche; et, sous ce rapport-lá seulement, 
leurs malheurs leur ont servi á quelque chose. 
Auírefois on carguait les voiles pendant la nu i t ; 
maintenant on fait cliemin la nuit comme le 
jour ; et un voyage aux grandes Indes, qui exi-
geait deux années pour l'allée et le re ton r , se 
termine maintenant en moins d'un an. Un 
nouveau véhicule , la vapeur, est á la veüle 
d'inlroduire de nouveaux perfectionnemens 
dans la navigation de long cours, comme. elle 
en a deja établi dans les Communications de 
proche en proche. 
Autrcs Vous voyez que les moyens les plus expédi tifs 
économies , . , 
dans les ñais s'appliquent aux entreprises commerciales, de 
de Iransport. V „ ' . 
méme que nous en avons vus s'appliqüer aux 
entreprises manufacturiéres. 
Dans cette industrie comme dans les autres, 
l'économie introduite dans Ies frais de produc-
tion procure á ceux qui savent y avoir recours, 
des préférences qui sont pour une nation, des 
sources de richesses. C'est le secret de la p r é -
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pondérance que les Hollandais, comme naviga- CHAP. XV. 
leurs, ont cue pendaul deux si celes. lis na-
\ ¡guaient á meilleur compte qu'aucune autre 
nation. Comment y réussissaient-i ls? Parce 
qu'ils avaient besoin d'un équipage moins nom-
brcux. E t par quelles raisons pouvaient-ils 
manoeuvrer leurs báíimens avec un petit noni-
bre d'hommes? Parce que leurs manoeuvres 
étaíent légéres, et particuliérement leurs ca-
bles» Or , leurs cables étaient l égers , parce 
que les Hollandais n'acbetaient jamáis que du 
chanvre de bonne qualité et le travaillaient 
avec soin. l is pouvaient done se contenter d'un 
moindre bénéfice lorsqu'ils transportaient des 
marchandises pour leur compte, et d'un moin-
dre fret lorsqu'ils transportaient pour compte 
d'autrui. Ces moindres frais de production leur 
ont valu long- íemps la préférence dans les 
divers marches du globe ; et c'est ainsi que des 
cordes bien faites, sont en partie la cause de 
l'opulence oü cette nation était montee. 
D'autres perfectionnemens leur suscitent á 
présent des concurrens redoutables. On subs-
titue presque partout des chaines aux cables 
principaux, ceux des ancres. Ces chaines se 
manceuvrent a isément , tiennent peu de place, 
et durent éternellement. On remplace les bar-
riques d'eau par des caisses de tole qui tiennent 
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ue PARTÍE. beaucoup moins de place et durent plus long-
temps. Les transports maritimes deviendront 
moins dispendieux par ees perfectionnemens; 
mais je crains que la marine marchan de de la 
France 11 e soit la derniere a en proíiter. Le 
travail du fer n'est pas si économique chez 
nous que chez d'autres nations, et les droits 
enormes étabiis sur les fers étrangers , empé-
chent nos armateurs d'acheter ceux qu'on 
serait fort empressé de leur vendré. Pour étre 
favorable á une classe d'industrieux, aux mai-
tres de forges , on rend des lois nuisibles au 
commerce íout entier du pays; c'est reífel 
ordinaire de tous les monopoles. 
TROISIÉME P A R T I E . 
DES ÉCHANGES ET DES MONNAIES. 
PREMIÉRE DIVISION. 
D E S É C H A N G E S . 
C H A P I T R E P R E M I E R . 
De la nature et de FefFet des echanges. 
JÜSQU'A présent nous avons regardé la valeur 
courante de chaqué objet, comme une quan-
tité fixe, sans nous occuper des lois qui p ré -
sident á sa fixation. Nous n'avions pas besoin 
de les connaí t re , pour comprendre le méca-
nisme de la production. í l nous suffisait de 
savoir que la valeur courante, ou ( quand elle 
est exprimee en argent) le prix courant d'une 
chose, était ce qu ' i l s'agissait de produire. 
Nous savions, á la vé r i t é , que Futilité 
donnée á une chose, est le fondement de son 
pr ix ; mais nous ne savions pas pourquoi son 
prix s'arréte á un taux plulót qu'á un autre. 
C'est maintenant ce qu ' i l s'agitde déterminer. 
Pour y parvenir, nous devons comraencer par 
necess.i 
^y/j DE LA NATURE ET DE L'EFFET 
nie PARTIE. nous faire une juste idee de la nature des 
échanges; e t , pour cet effeí, nous retracer 
quelques principes esquissés aU commencement 
de ce Cours. 
impossiiniito Chaqué personne ne peut pas creer la totalilé 
producteur des produits que ses besoins lu i font désirer de 
se trouve de T M l 1 • > 1 • 
produiretout consommer. Jtiiile ie pourrait a la ngueur, si 
ce qui lui est , •. . •. , , _ 
saire. elle possedait tous íes eiemens de la produc-
tion : íes talens, des terres, des cap i ta ux; mais 
-elle le ferait avec tant de désavantage, la quan-
tité des dioses produites serait si mediocre 
proportionnellement aux moyens employés, que 
chaqué personne ne recueillerait probablement 
pas de ses soins, de quoi subvenir aux besoins 
les plus pressans de sa famille : du moins á ce 
qu'on regarde comme tel chez les peuples c iv i -
lisés. En effet, si je donne mes soins á lá pro-
duction des alimens qui me sont nécessaires, 
je négligerai la production des étoííes qui doi-
vent me vétir. E t dans ees éíoffes méme, 
combien ne serai-je pas mal pourvu, si tandis 
queje tisse et íbule mes draps, je néglige la 
fabrication du linge de corps et de menage, 
des has et des bonnets, etc.? si je néglige le 
commerce qui seul peut me procurer la tein-
ture de mes étoííes, les épiceries qui doivent 
assaisonner mes alimens, etc. ? 
Non-seulement i l faudrait avoir passé plus 
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d'une vie, pour apprendre les difieren tes pro- CHAP. I . 
fessions de la société j mais i l faudrait, pendant 
que j'exercerais un ar t , que je laissasse oisifs 
Ies talens que je posséderais pour un autre; i l 
faudrait que je laissasse oisifs les capitaux que 
j 'am áis appliqués á d'autres productions; raon 
moulin á fouler les draps, mon métier á tricoter 
des bas et des bonnets, demeureraient vacans 
lorsque je serais sufíisamment pourvu de ees 
vétemens. On concoit aisément combien la quan-
tité des choses produites, serait disproporlion-
née avec les moyens de production; ou plutót on 
concoit Fimpossibilité ou l'on serait de posséder 
des moyens de production assez vastes pour se 
procurer la multitude de choses qui satisfont 
les besoins des familles les plus modestes , dans 
la vie sociale et civilisée. 
C'est de lá qu'est venue la séparation des 
mét iers , dont nous avons déjá apprécié Fin-
fluence sur la production. Chaqué personne ne 
s'occupe que d'un seul produit, ou méme ne 
s'occupe que de la fabrication d'une seule partie 
d'un seul produit , comme le teinturier qui ne 
fait autre chose que modifier la couleur d'une 
étoffe, le fondeur de caracteres qui ne fabrique 
autre chose que les caracteres mobiles dont se 
sert Fimprirneur, et une foule d'autres pro-
ducteurs qui ne fontpas un produit complet, et 
produits. 
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n i e PARTÍ E. q u i ne sauraient faire usage me rae de la plus pe-
tite par lie du p r o d u i t d o n t ils s'occopeot, parce 
q u ' i l sert á une autre profession que la leur . 
Les échanges I I faut done qu'ils se débar rasse i i t par F é -
[.rodudeur change de la toLalité des choses qu'i ls fon t , 
re"ous7esr 0 pour obtenir les choses dont ils ont besoin. Et 
m é m e celui q u i produi t une chose q u ' i l peut 
consommer, comme le fermier q u i récol te d u 
b l é , ne peut le consommer quen parlie, et 
pour se procurer des meubles, ou des vé te -
ro ens, i l faut q u ' i l obtienne par des échanges 
ees divers objets de consommation. 
Cela nous explique le grand role que jouent 
les é c h a n g e s dans l ' é conomie de la socié lé . Par 
la facili té des é c h a n g e s , chacun peut pousser 
aussi lo in que le permettent ses moyens de 
p r o d u c t i o n , la fabrication d'une seule espéce 
de p r o d u i t ; et i l acquier t , avec ce p r o d u i t , 
tout ce q u i est nécessa i re au soutien de sa 
famil le . La monnaie ( dont nous examinerons 
b i e n í ó t plus p a r t i c u l i é r e m e n t la nalure et les 
fonctions ) ne ser t , dans les é c h a n g e s , que 
córame u n ins t rument . Elle n'est pas le bufc 
de l ' é c h a n g e ; elle n'en est que le raoyen. Lors-
qu'on vend son b lé ou son v i n , ce n'est pas 
pour consommer l 'argent qu'on en t i r e ; c'est 
pour l'eraployer á l'achat des objets dont on 
aura besoin. Dans la r é á l i t é , on é c h a n g e ce 
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qu'on vend conlre ce que Fon achéte; la d é - GIUP.I> 
monstration vous en a déjá été faite, ra ais je 
suis obligé de la remettre sous vos yeux, au 
moment oü je vais vous exposer les coosé-
quences de la théorie des échanges. lis se 
resol ven t en des trocs que Fon fait des produits 
entre eux; d'oü 11 resulte que c'est leur valeur 
reciproque, et non la valeur de la monnaie qui 
determine la quantité de produits que nous 
pouvons acheter. 
En effet, si i'a i des chapeaux á vendré , ne vaieur. 
7 J í reciproque 
pouvant directement faire usage de Fargent ^ M ' ™ ^ 
que j 'en tirerai, je devrai employer cet argent ce < 0^^ us 
á Fachat d'un autre produit , d'un habi t , je ach<;ter-
suppose. G'est done la valeur relative des cha-
peaux et des habits qui m'importe; c'est elle 
qui rendra mon écbange favorable ou désavan-
tageux, et non la valeur de Fargent relative-
ment aux habits et aux chapeaux. Car, si 
Fargent a beaucoup de valeur, j ' en obtiendrai 
peu pour mes chapeaux; mais aussi j 'en don-
nerai moins pour avoir un habit. Un. produit 
n'est pas cher, ou á bon m a r c h é , selon Fargent 
qu ' i l coúte , mais selon la quanti té du produit 
qu ' i l peut vous procurer en écbange. Celui 
qui est le plus cher est celui dont on obiient la 
moins grande quanti té en écbange; celui qui 
est le moins cher, est celui qu'on obtieut en 
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IU* PARTIE. plus grande quanti té . Pour ce qui est de la 
quanli té de monnaie que l'on recoit et que Fon 
donne, elle n'importe á personue, puisqu'une 
fois réchange completé , une fois que l'on a 
acheté les dioses dont on a besoin, au moyen 
de celíes que l'on a produites, la monnaie n'est 
restée aux mains de personue. I I a faliu en 
employer plus ou moins , selon que sa valeur 
propre, était plus petite ou plus grande ; mais 
cette valeur n'a exercé aucune iníluence sur la 
quanti té de produits que vous avez pu acquérir . 
comment C'est cette quanti té de produits qu ' i l est 
se compare •L x i 
la píoTJit!6^ Poss^le d 'acquérir avec un produi t , qui cons-
«mreeux. tate sa valeur. Tout produit vaut ce qu' i l est 
capable d'acquérir. E t lorsque l'on veut com-
parer la valeur de deux produits, on compare 
les quantités d'un tiers produit que Fun et 
l'autre est capable d'acquérir. On dit que l 'é-
toffe au moyen de laquelle on pourra obtenir 
deux boisseaux de b l é , vaut deux ibis autant 
que celle au moyen de laquelle on ne pourra 
obtenir qu'un seul boisseau. 
La monnaie, La monnaie étant un produit , et sa valeur 
bon moyen 
d'évaiuation. ( c'est - á - d i ré , la quantité de choses qu'une 
certaine quanti té de monnaie peut acquérir ) 
étant bien connue, elle est éminemment propre 
á ees sortes d'évaluations. Mais quand nous 
évaluons en monnaie une quanti té un peu con'-
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sidérable de biens, une fortune de cinq cent CHAP. I . 
mille francs, par exemple , ce n'est pas á diré 
que cette roasse de biens píit actuellement trou-
ver cinq cent mille francs d'écus préts á étre 
comptés par un acquéreur ; nous ne prétendons 
diré autre chose, sinon que chacun des biens 
en particulier dont cette fortune se compose, 
serait susceptible de s'échanger contre une 
certaine quanti té d 'écus, et que ees diíférentes 
quantités d'écus réunies , s'éléveraient aune 
somme de cinq cent mille francs. 
De méme lorsqu'on dit qu'un pays, la Franee 
par exemple, a sept milliards de revenu, on 
ne prétend pas que la France recueille tous les 
ans sept milliards de francs : elle n'a jamáis en 
en sa possession une aussi forte somme en nu-
méraire . On veut diré seulement que chacun 
des produits que la France a créés pendant 
l 'année , était susceptible de s'échanger centre 
un certain nombre de francs; et qué tous ees 
francs, réunis par une addition, s'éléveraient 
á sept milliards. 
111'- FAR.TIE. 
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Des causes qui ouvrent de plus ou moins grands 
débouche's á nos produits. 
Quel est 
l'unique 
ofistacte á 
recouleroent 
des produits. 
DANS Fimpossibilité oü la división des tra-
vaux met les producteurs de consommer á n -
dela d'une petite partie de leurs produits, ils 
sont forcés de chercher des consommateurs á 
qui ees produits puissent convenir. I I faut 
qu'ils trouvent, ce qu'en termes de commerce, 
on appelíe des déhouchés, des moyens d'effec-
tuer l'échange des produits qu'ils ont c réés , 
contrc ceux dont ils ont besoin. 11 leur est 
important de connaiíre comment ees débou-
chés leur sont ouverts. 
Tout produit renferme en lu i -méme une 
ut i l i té , une faculté de servir á la satisfaction 
d'un besoin. I I n'est un produit qu'en raison 
de la valeur qu'on l u i a donnée; et Fon n'a pu 
l u i donner de la valeur, qu'en lu i donnant de 
Futilité (1). Si un produit ne coútait r ien , la 
(1) Fojez au tome I " , page 164, de cet ouvrage, 
Fextension qu'on est obligé de donner, en économie 
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demande qu'on en ferait serait, par conséquent, CHAP. n. 
infinie; car personne ne négligerait une occa-
sion de se procurer ce qui peut ou pourra 
servir á satisfaire ses désirs, lorsqu'il suffirait 
de le souhaiter pour le posséder. Si tous les 
produits quelconques éíaient dans le méme cas, 
et que l'on pú t les avoir tous pour r ien, i l nai-
trait des liommes pour les consommer, car les 
hommes naissent partout oü ils peuvent ob-
tenir les choses capables de les faire subsister. 
Les débouchés qui s'offriraient pour eux se-
ra i en t immenses. Ils ne sont réduits que par 
la nécessité oú se trouvent les consommateurs 
de payer ce qu'ils veulent acquérir . Ce n'est 
jamáis la volonté d'acquérir qui leur manque : 
c'est le moyen. 
Or, ce moyen, en quoi consiste - 1 - i l ? C'est 
de l 'argent, s'empressera-t-on de repondré. 
J'en conviens; mais je demande, á mon tour , 
par quels moyens cet argent arrive dans les 
mains de ceux qui veulent acheter; ne faut-i l 
pas qu' i l soit acquis l u i - m é m e par la vente 
d'un autre produit? L'homme qui veut ache-
ter, doit commencer par vendré , et i l ne peut 
vendré que ce qu'il a produit, ou ce qu'on a 
politique , au xaot i i t i l i t é , faute de mots pour exprimer 
tous les genres d'utilité avec leurs nuances. 
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íemUwentlqaee vend pas, par scs pi opres mains, la portion 
teutsTchí'Ieíu de récolte qui l u i revient á titre de proprié-
eUav"ecrad"ses taire, son fermier la vend pour l u i . Si le capi-
produus. j_a]¡s^e ? qui a fajt des avances á une manufac-
ture pour en toucher les intéréls , ne vend pas 
lui-méme úne par lie des produits de la fa-
brique, le manufacturier les vend pour l u i . 
De toutes manieres, c'est avec des produits que 
nous achetons, ce que d'autres ont produit. 
Un bénéíicier, un pensionnaire de l'état eux-
mémes, qui ne produisent r ien , n 'achétent 
une cbose que parce que des cboses ont été 
produites, dont ils ont proíité. 
La produciioa Que devous-nous conclure de lá ? Si c'est 
ouvre des . 
débouchés aux avec des produits que 1 on acheté des pro-
produils. 1 
duits, chaqué produit trouvera d autant plus 
d'acheteurs, que tous les autres produits se 
multiplieront davantage. Gomment vo i t -on 
maintenant acheter en France hui t ou dix fois 
plus de choses qu' i l ne s'en achetait sous le 
régne misérable de Charles V I ? Qu'on ne s'ima-
gine pas que c'est parce qu ' i l y a plus d'ar-
gent; car si les mines du Nouveau-Monde 
n'avaient pas multiplié le numéra i r e , i l aurait 
conservé son ancienne valeur; elle se serait 
méme augmentée; Fargent vaudrait peut-é t re 
ce que For vaut á présent ; et une plus faible 
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quantité d'argent nous rendrait le méme ser- GHAP. U . 
vice que nous rend maintenant une quanti té 
plus considerable, de méme qu'une piéce d'or 
de 2 0 francs nous rend aulant de services que 
quatre piéces de 5 francs. Qu'est-ce done qui 
met les Francais en éíat d'acheter dix fois plus 
de choses, puisque ce n'est pas la plr.s grande 
quanti té d'argent qu'ils possédent? C'est qu'ils 
produisent dix fois plus. Toutes ees choses 
s'achétent les unes par les autres. On vend en 
France plus de b lé , parce qu'on y fabrique du 
drap et beaucoup d'autres choses en quanti té 
beaucoup plus grande. Des produits méme i n -
connus á nos ancé t res , y sont achetés par 
d'autres produits, dont ils n'avaient aucune 
idee. Celui qui produit des montres (qu'on 
ne connaissait pas sous Charles V I ) , acheté 
avee ses montres, des pommes de terre (qu'on 
ne connaissait pas davantage). 
C'est si bien avec des produits que Fon La dist-uea-un 
•*• produit lertnG 
acheté des produits, qu'une mauvaise récolte ^ g ^ 1 ^ 
nuit á toutes les ventes. Certes, un mauvais 
temps qui a détrui t les blés ou les vins de l'an-
n é e , n'a pas, á l'instant méme , détruit le n u -
méraire . Cependant la vente des étoífes en 
souífre á l'instant méme. Les produits du ma-
cón , du charpentier, du couvreur, du menui-
sier, etc., sont moins demandes. I I en est de 
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m* PAHTIE . méme des récoltes faites par les arts et le com-
merce. Q'uand une branche d'industrie souñ're, 
d'aulres soiiílVent également. Une industrie 
qui fructiíie, au contraire, en fait prospérer 
d'autres. 
consequences La piemiére conséquence que Fon peut tirer 
e cene reme. (|e cette importante vér i té , c'est que dans tout 
é ta t , plus les producteurs sont nombreux et 
les productions multipliées, et plus les d é -
bouchés sont fáciles, variés et vastes. Dans les 
lieux qui produisentbeaucoup, se cree la subs-
tance avec laque!le seule on acheté : je veux 
diré la valeur. L'argent ne remplit qu'un of-
fice passager dans ce double écbange. Aprés que 
chacim a vendu ce qu'il a produit, et acheté ce 
qu' i l veut consommer, i l se trouve qu'on a 
loujours payé des produits avec des produits. 
ci.aque Vous voyez, messicurs, que chacun est inté-
^íntéress^Ala' ressé á la prospérité de tous, et que la pros-
lousles autres. 
périté d'un genre d'industrie est favorable á la 
prospérité de tous les autres ( i ) . En ellet, 
( i ) Jai emprunté ici deux pages á mon Traite' d'Éco-
nomie politique. Quoíque la nature clu sujet me ramene 
souvent sur les mémes idees , on s'apercevra aise'ment -
qu'elles sont présentées dans ce Cours sous un jour et 
avec des de'veloppemens toUt nouveaux. Bans ce cas-ci 
j ' a i eniploye les expressions mémes du Traite, faute 
de pouvoir mieux faite. 
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quels que soient Findustrie qu'on cult ive, CHAP. n. 
le talent qu'on exerce, on en trouve d'au-
tant mieux l 'emploi, el Fon en tire un profit 
d'aulant meilleur, qu'on est plus entouré de 
gens qui gagnent eux-mémes . Un homme a 
talent, que vous voyez tris te m en t végéter dans 
un pays qui decline, trouverait mille emplois 
de ses facultes dans un pays produclif, 011 Fon 
pourrait employer et payer sa capacité. Un 
marchand, place dans une ville industrieuse, 
vend pour des sommes bien plus considérables 
que celui qui habite un cantón oíi dominent 
Finsouciance et la paresse. Que feraient u n 
actif manufacturier, un habile negociant dans 
une ville mal peuplée et mal civilisée de cer-
taines portions de FEspagne ou de la Pologne ? 
Quoiqu'il n'y rencontrát aucun concurrent, i l y 
vendrait peu, parce qu'on y produit peu; 
tandis qu'á P a r í s , á Amsterdam, á Londres, 
malgré la concurrence de cent marcbands 
comme l u i , i l pourrafaire d'immenses affaires,. 
La raison en est simple : i l est entouré de gens 
qui produisent beaucoup dans une multitude 
de genres, et qui font des achats avec ce qu'ils 
ont produit; c 'est-á-dire, avec Fargent prove-
nant de la vente de ce qu'ils ont produit, ou 
avec ce que leurs Ierres ou leurs capitaux ont 
produit pour eux. 
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iH»PAJOTE. Telle est la source des profits que les gens 
i n t e / e í é e s T u des YÍUCS font sur les gens des campagnes, et 
Pcampargnesdr ceux-ci font sur íes premíers. Les uns et 
<* vice.versa. jes cutres ont d'autant plus de quoi acheter, 
qu'ils produisent davantage. Une ville entouree 
de campagnes productives, y trouve de nom-
breux et riches acheteurs; et dans le voisinage 
d'une ville manufactur iére , les produits de la 
campagne se vendent bien mieux. C'est par 
une distinction futi le, qu'on classe les nations 
en nations agricoles, manufacturiéres et com-
mercantes. Si une nation réussit dans l 'agri-
culture, c'est une raison pour que son corn-
merce et ses manufactures prospérent. Si ses 
manufactures et son commerce deviennent 
florissans, son agriculture s'en trouvera mieux. 
Lespeupies Une nation voisine, est dans le méme cas 
a la prospérilé 
peup"?5 Cíu'une P^ovince par rapport á une autre pro-
vince, qu'une ville par rapport aux campagnes: 
elle est intéressée á les voir prospérer; elle est 
assurée de proíiter de leur opulence; car on ne 
gagne rien avec un peuple qui n'a pas de quoi 
payer. Aussi les pays bien avises favorisent-ils 
de tout leur pouvoir les progrés de leurs voi-
sins. Les républiques de l 'Aménque septen-
trionale ont pour voisins des peuples sauvages 
qui vivent en general de leur chasse, et ven-
dent des fourrures aux négocians des États-
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Unis; mais ce commerce est peu important, CHAI?, U. 
car i l faut á ees sauvages une vaste étendue de 
pays pour y trouver un nombre assez borné 
d'animaux sauvages; et ees animaux diminuent 
tous les jours. Aussi, les États-Unis préférent-
ils de beaucoup que ees Indicos se civilisent, 
deviennent cult ivatéurs, manufacturiers, plus 
hábiles producteurs enfin; ce qui arrive mal-
heureusement trés-difficilement, parce que des 
hommes élevés dans les habitudes du vaga-
bondage et de l'oisiveté, ont beaucoup de peine 
á se mettre au travail. Cependant on a des 
cxemples d'Indiens devenus laborieux. Je l is , 
dans la Description des États-Unis que M . War-
den a publiée i l y a quelques années, que des 
peuplades habitantes des bords du Mississipi, 
et qui n'oiTraient aucuns débouchés aux c i -
toyens des É t a t s - U n i s , sont parvenúes á leur 
acheter, en 1810, pour plus de 80 mille francs 
de marchandises; et probablement elles en 
achétent maintenant pour des sommes bien 
plus fortes. D'oü est venu ce changement? De 
ce que ees índiens se sont mis á cultiver des 
féves et du mais, et á exploiter des mines de 
plomb qui se sont trouvées dans leur territoire. 
Les Aneciáis se flattent, avec raison, que les L e dévejoppG-
u 7 J tnent de 
nouvelles républiques d 'Amérique, aprés que v ^ é ^ e 
leur émancipation aura favorisé leur dévelop- i rE"r('r«-
288 D E S D É B O Ü C H É S . 
ui* PARTIE. pement, leur oíFriront des consommateurs plus 
nombreux et plus riches, et deja elle récueille 
le fruit d'une politique plus conforme aux l u -
miéres du siécle. Mais ce n'est encoré rien au-
prés des avantages qu'elle en recueillera plus 
tard. Les esprits bornes supposent des motifs 
caches á cette politique éclairée. E h ! quel plus 
grand objet pourrait-elle se proposer, que de 
rendre son pays riche et puissant ( i )? 
Laprospérité Un peuplc qui prospere doit done étre re-
de la Grece x x 1 í 1 
srEurUtiIeeá Sar^ plutót comme un ami u t i le , que comme 
un concurrent dangereux. I I faut sans doute 
pouvoir se garantir de la folie ambition ou de 
la colére d'un voisin qui peut en tendré assez 
mal ses intéréts pour se brouiller avec vous; 
mais aprés qu'on s'est mis en mesure de ne pas 
redouter une injuste agression, i l ne convient 
d'affaiblir personne. On a vu des négocians de 
Londres ou de Marseille, redouter Faffran-
chissement des Grecs, et la concurrence de 
leur commerce. C'est avoir des idees bien 
étroites et bien fausses! Quel commerce peu-
vent faire les Grecs indépendans, qui ne soit 
favorable á notre industrie ? Peuvent-ils appor-
íer des produits qu'ils n'en emportent pour 
( i ) Une politique aussi éclairée n'a pas toujours 
préside aux actes publics du gouvevnement anglais. 
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une valeur equivalente? Peuvent-ils faire une CIUP. n. 
affaire avec nos .négocians, centre le gré de 
ceux-ci? Et nos négocians consentiraient-ils a 
des aíFaires qui ne seraient pas lucratives pour 
eux-mémes et, par conséquent, pour leur pays? 
Si les Grecs s'affermissent dans leur inde-
pendance et s'enrichissent par leur agricul-
ture , léurs arts et leur commerce, ils devien-
dront pour les autres peuples d'Europe, des 
consommateurs précieux; ils auront de nou-
veaux besoins et de quoi les payer. I I n'est 
pas nécessaire d'étre philanthrope pour les 
aiderj i l nie faut qu 'é t re en état de com-
prendre ses vrais intéréts. 
Ces vérités si importantes, qui commencent Nouveameae 
. ^  . , . i i • > » cette doctrine. 
á percer dans les classes eclairees de la societe, 
y étaient absolument méconnues dans les temps 
qui nous ont precedes. Voltaire fait consister 
le patriotisme á souliaiter du mal á ses voi-
sins (1). Son humani té , sa générosité natu-
relles en gémissent. Que nous sommes plus 
heureux, nous, qui par les simples progrés 
des lumiéres, avons acquis la certitude qu' i l 
n'y a d'ennemis que l'ignorance et la perver-
sité; que toutes les nations sont par nature et 
(j) Dictiounaire philosopliique , anido Patrie. 
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iue PARTIE. par leurs intéréts , amies les unes des autresi 
et que souhaiter de la prospérité aux autres 
peuples, c'est á la fois chérir et servir notre 
pays ! 
objections I I nous reste á nous expliquer á nous-mémes 
combattues. 1 p • • • . 
des taits qui paraissent contraner cette doc-
tr ine; je dis qui paraissent, parce que s'ils l u i 
étaient effectivement contraires, la doctrine 
serait mauvaise. Si les produits s'achétent les 
uns les autres, comment arr ive-t- i í , qu'á cer-
taines époques, tous les produits surabondent 
á la fois, et qu'on ne trouve á vendré quoi 
que ce soit? ou du moins que Fon ne peut 
vendré qu'á des prix qui donnent de la perte ? 
I I semble, d'aprés mon exposé, qu'un pro-
duit devrait se porter acheteur de l'autre, 
et que tous devraient se placer avec le méme 
avantage que s'ils étaient plus rares. 
Tous íes Mais, en premier l ieu , est-il bien certain 
produits ne , , . i -i 
surabondent que tous les produits surabondent en meme 
pas eu méme ^ T 1 _ . 
temps. temps i JLa surabondance de quelques produits 
peut frapper les yeux du monde commercant, 
et causer de grosses pertes á leurs produc-
teurs, tandis que beaucoup d'autres produits 
peuvent étre recbercbés sans étre apercus. En 
1812 et 1815, les tissus de presque tous les 
genres tombérent dans l'avilissement; beau-
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coup d'autres produits furent dans le méme CHAP. n. 
cas; et les marchands disaient comme á bien 
d'autres époques : Rien ne se vend. Cependant 
le ble, la viande, les denréescoloniales, étaient 
alors fort rares et fort chers. Ce qui indique 
suffisamment que les producteurs de ees mar-
chandises, les vendaient bien quand ils en 
avaient. Ne peut-on pas en conclure, que s'ils 
en avaient eu davantage, ils auraient pu se 
présenter comme demandeurs et acheteurs des 
tissus , et autres marchandises qui ne se ven-
daient pas? 
Pourquoi, dés- lors , me d i r a - l - o n , le haut 
prix des denrées coloniales n ' a - t - i l pas jeté 
dans cette branche de commerce, un plus 
grand nombre de producteurs q u i , par le 
moyen de leurs sucres, auraient acheté des 
calicots? 
C'était, messieurs, parce que le commerce obstacies 
d'outre-mer était accompagné de dangers et prüduction de 
d'entravés. I I fallait employer des navires qu'on produits, 
appelait aventuriers, q u i , á la faveur de la 
nui t , des gros teraps, de la rapidité de leur 
marche , traversaient les croisiéres ennemies; 
ou bien i l fallait solliciter des licences pour un 
commerce intér lope, licences qu'on obtenait 
par faveur et qu'en outre i l fallait payer; on 
devait, par injonction de l 'autori té , exporter 
111* PARTIE. 
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des raarchandises francaises prohibées ou i n -
ven dables dans Fét ranger , et qu'on jetaít á la 
mer en sortant du port; dans tous les cas, 011 
était obligé d'acquitter d'énormes droits sur les 
marchandises étrangéres que Ton importait en 
retour. G'est ainsi, par exemple, que le prix 
du sucre se trouva porté á 5 francs la l ivre; 
ce qui le metíait au-dessus de la portee de la 
plupart de ses anciens consommateurs. On ne 
pouvait plus, suivant notre langage, produire 
sur le continent, c 'est-á-dire , mettre á portee 
du consommateur, á un prix qu'il pút attein-
dre, qu'une moins grande quanti té de sucre; 
et par conséquent les producteurs de cette den-
rée , ne pouvaient plus adieter qu'une moindre 
quanti té de touíes les autres. L'excés du prix 
du sucre ne suppléait point, pour ses produc-
teurs, á ce qui manquait á sa quan t i t é , parce 
que cet excédant de prix ne se composait pas 
de profits, mais de charges. 
Tandis que Ton diminuait ainsi la produc-
'mTssentpas üon des produits dont la société avait besoin, 
des besoins. « i » A » i i 
on encourageait d u n autre cote les produc-
tions qui convenaient á la politique du gouver-
nement, et que le consommateur ne demandait 
pas. 11 aurait fallu, dans l'intérét du public, 
que, pour chaqué produit, la production se 
. mit en equilibre avec les besoins; et Fon pesait 
Encourage-
meas qui ne 
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perpétuellement sur l ' im ou Fauíre des bassins CHAP. n. 
de la balance ( i ) . 
Sans doute qu'on peut faire d'on certain pro- n »e peut y 
1 1 J- avolr tvop de 
duit une quantité telle qu'elle excede tous les pvoduusque 
A 1 reiativement a 
besoins actuéis: mais admettez un proffrés clans i'état acmei 
' i u d un pays. 
la société, c'est-á-dire ? plus de population ou 
plus d'aisance, et cette production qui était en 
excés, deviendra insuffisante. I I y a dans l'état 
de Pensylvanie, á Pittsbourg, des manufactures 
considerables; notamment une manufacture de 
papier qui a un grand débií . Supposez pour 
un moment que cette manufacture se fut é ta-
blie dans le méme lieu avant que le vertueux 
Penn eút fondé cet é ta t , et lorsque le pays était 
encoré couvert de foréts, et peuplé seulemenl 
de quelqueschasseurs indiens. Certes, le fabri-
can t de papier n'en eút pas alors vendu une 
feuille. Pourquoi mainteñant , dans le méme 
local, ne peu t - i l sufíire aux demandes? Parce 
que le cantón s'est peuplé d'habiles produc-
teurs, et que non-seulernent les agriculteurs 
( i ) Rien n'est plus ridicule qu'un gouvernement qui 
veut que l'on consommé de telle chosé, et non de telle 
autre ; car c'est se méler de ce qu'on doit consommer, 
que de se méler de ce qu'on doit produire. L'unique 
regle raisonnable des producteurs se trouve dans les 
besoins des consoiumatcms. 
D E S D E B O U C H E S . 
ine PARTIE. des districts environnans 7 mais les maitres de 
forges, les fileurs de laine et de cotón, des 
entrepreneurs de verrerie qui sont á Pittsbourg, 
et les nombreux voyageurs qui le traversent, 
ont, tous besoin de se pourvoir de papier et 
produisent de lenr colé de quoi payer ce 
produit. 
Ce n'est done que relativement á l'époque 
oü Fon se trouve, qu'un certain produit en 
particulier peut étre trop abondant pour les 
besoins d'un pays. A mesure que l'industrie 
s 'étend, que les capitaux s'accumulent, la popu-
lation devient plus nómbrense , et mieux pour-
vue? jusqu'á un degré que nous allons tácher 
d'assigner. 
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Des bornes de la productiou. 
UNE conséquence nécessaire du chapitre 
qui precede, parait étre qu ' i l n'existe aucune 
borne assignable aux productions qui peuvent. 
naitre de l'industrie et des capitaux d'un pays; 
en eíí'et, si tous les produits peuvent s'acheter 
les uns par les autres, s'ils ne peuvent méme 
s'acheter que de cette maniere, i l semble qu'on 
en peut conclure la possibilité qu'ils trouvent 
tous des acheteurs , quelle qu'en soit la quan-
t i té . Aussi a - t - o n vu s'élever sur ce point. de 
graves controverses. 
Peut -é t re , de part et d'autre, n'a-t-on pas 
assez réfléchi á la valeur du mot produit. Un ¿ £ ^ ^ 
produit n'est pas seulement une chose pon van t 
servir aux besoins de Vhomme, absolument 
parlant. C'est une chosé dont Vutilité vaut ce 
qu'elle coüte ( i ) . 
Gondition 
essentíelle 
( i ) 11 n'etait pas possible de faire concevoir des le 
:oimnenceinent, ce caractere essentiel d'un produit; 
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uiePARTIE. En effet, si pour produire un objet q u i , 
reiadvement au service qu'i l peut rendre, ne 
vaut pas au -d e l á de ,cinq franos, vous étes 
obligé de consommér, e ' e s t - á - d i r e , de d é -
truire des valeurs égales á une somme de six 
francs, loin de produire cinq francs, vous dé-
truisez en réalité un franc.) 
Ce serait une singuliére production que celle 
dont le résultat serait Fanéantissement suc-
cessif de toutes les richesses. Au ía i t , on ne 
produit véritablement que lorsque, tous Ies 
services productifs étant payés , le produit 
vaut ses frais de production. I I faut pour cela 
que le besoin que la société en a, la determine 
á en élever le prix a ce point ( 1 ) ; et i l faut de 
car i l fallait que le lecteuv eút auparavant Fidée de ce 
qui compose les frais de production, qui sont le prix 
originaire dont on acquiert les produits. C'est un 
exemple qui confirme ce que j ' a i dit dans les Consi-
dérations genérales qui ouvrent mon premier volumc 
C page 123 ) , sur Tinutilité des définitions qu'on donne 
de prime abord. 
(1) On sent que, pour étre clair, je dégage ici la 
question de toute espéce de complication. On yerra 
plus loin que la consommation ne cesse pas instanta-
nément, mais diminue graduellement á mesure- que 
les produits sont les resultáis de frais de production 
plus considerables. 
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plus que la société n'ait aucun autre moyen CHAP. fu. 
plus économique de se le procurer; ce qui nous 
raméne aux premieres vérités exposées dans 
cet ouvrage. ( Vojez le tome I , page 166.) 
Mais en méme temps cela nous conduit á la Possiuiité de 
* comparer les 
nécessité de comparer deux dioses qui paráis- t™* * } * 
< r ^ 1 1 ^ satislaclicm 
sent n'étre pas de méme na tu re : je veux diré produite. 
les frais de production avec la satisfaction qui 
resulte de l'usage qu'on peut íaire d'un pro-
duit. Comparer des frais avec une satisfaction! 
Une pareille comparalson semble n'étre pas 
praticable; cependant s'il me fallait employer 
trois jours de travail, tiois jours de marche, 
par exemple, pour me procurer un produit 
alimentaire qui ne pourrait rae faire subsister 
qu'un j o u r , i l me serait impossible d'étre d é -
dommagé, d'étre remboursé par le produit, du 
montant de mon avance. Or, ees quantités 
peuvent él re exprimées en argent aussi bien 
qu'en naíure . Les frais de production peuvent 
consister également dans le travail d'une jour-
née ou dans le prix qu'on est obligé de payer 
pour ce travail; et la satisfaction qu'on retire 
d'un produit peut é t r e , de son cóté , appréciée 
en argent, qui n'est qu'un moyen de la com-
parer avec toutes les satisfactions que Fon peut 
se procurer pour la méme somme. G'est cette 
appréciation faite par la société elle-mémc qui 
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máWKHE. determine le prix courant de chaqué objet. Ou 
paie chaqué objet le moins qu'on peut; mais 
on ne le paie plus du tout, du moment que son 
prix originaire, les frais de sa production, 
excédent la satisfaction qui peut résulter de sa 
consommation. 
Nous voyons par l á , messieurs, que les pro-
duits en general peuvent se multiplier et s'a-
cheter les uns par les autres, jusqu'á un tenue 
qu'on ne saurait assigner positivement, et qui 
dépend des circonstances locales de chaqué 
pays; que, passé ce terme, certains produits 
deviennent trop chers pour que lu t i l i t é qui 
est en eux, soit suffisante pour indemniser 
leurs consommateurs du sacriíice qu'il faudrait 
faire pour se les procurer. lis cessent dés- lors 
de pouvoir etre produits, de pouvoir étre ven-
dus, et de pouvoir conséquemment ofFrir, par 
leur vente, des débouchés pour de nouveaux 
produits. 
Queiks Maintenant si nous voulons chercber quelies 
circonstances 1 
pí-oduUsVrop sont? dans chaque Pays? les circonstances q i r 
chers. font que les produits, ou certains produits, y 
reviennent trop cher pour que la satisfaction 
qu'on en peut recueillir, égale leurs frais de 
production, nous trouverons que cet eíFet tient 
á quatre causes, et que les débouchés sont 
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d'autant plus fáciles que Fon réussit mieux á se GHAP. m. 
soustraire á leur influence. 
i0 Ou la civilisation est trop retardée pour 
que les hommes éprouvent les besoins que les 
produits sont capables de satisfaire; 
2o Ou l'art de produire est trop peu avancé 
pour que Fon produise á peu de frais; 
3o 011 les vi ees de Fadministration publique 
mulíiplient trop les frais de production; 
4o 011 enfm Fexces de la population ayaiit 
épuisé toutes les denrées qu'on peut se procurer 
á un prix moderé , la société ne peut sen pro-
curér davantage que par des frais qui en ren-
dent les prix inaccessibles. 
Peu d'explications suffiront pour faire sentir 
FeíTet résultant de ees quatre circonstances. 
Et d'abord la chose dont on n'éprouve pas le Éprouvcr Jes 
. , , . 7 11 A besoins est le 
besoin , ne vaut lamáis le prix qu elle coute. commenee-
1 1 1 ment de la 
Aussi quand les Européens abordent quelque c m i i s a i k m 
plage nouvelle, avant qu'il puisse s'établir des 
relations útiles entre eux et les naturels, i l 
faut que Fon fasse présent á ceux-ci des usten-
siies dont on veut leur faire comprendre Fusage. 
Mais du moraent qu'ils ont appris le service 
que Fon peut tirer de nos clous, de nos haches, 
de notre poudre á t i r e r , ils ont soin d e p r é p a -
rer des provisions pour nos vaisseaux, du mais, 
des cochons, de la volaille; et ils remboursent 
Ó O O D E S B O R N E S D E L A P R O D U C T I O N . 
nie PARTIE, ainsi les frais de producüon des objets qu'on 
leur porte. Des ce ra ornen t ees peuples oífrent 
quelques débouchés pour nos produils, et nous 
leur en offrons pour Ies leurs. 
Provinces On rencoiitre au sein de certaines nations 
sauvages des • • ! • » i i • 1 1 , » i 
payscivüisés. civilisees ? des ciasses qui ressemblent a quel-
ques égards aux peuplades de la mer du Sud. 
I I y a beaucoup de nos provincesdans lesquelles, 
sans remonter plus haut qu'un siécle, on ne 
sentait pas le besoin de se servir de íburchettes 
pour maoger. Du moment que ce besoin leur 
est venu, 11 a fallu qu'elles fissent quelques 
efforís pour produire des dioses dont la valeur 
píit acheter des fourcbetles, et successivemeut 
d'autres objets; et ees mémes ciasses oíTrent 
mainteñant un débouchc, non-seulement pour 
des fourcheltes, mais pour beaucoup d'autres 
objets de quincaillerie commune. Cela nous 
montre ce qu' i l faudrait pour satisfaire beau-
coup de nos producteurs qui se plaignent de la 
niévente de leurs produits. I I faudrait que 
certaines par ti es de nos provinces, dont les 
habitans, un peu sauvages, se contentent de 
produiís peu nombreux et imparfaits, devins-
sent tout simplement plus cmlisées. On fait 
avec appareil de grands traites pour assurer á 
nos producteurs de nouveaux débouchés : e l i ! 
qu'on civilise une province, et les débouchés 
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s'ouvriront d 'eux-mémes. On prohibe les pro- CHAP. m. 
duils éírangers pour favoriser les nótres : les 
navigateurs d'Enrope , quand ils abordent. chez 
les sauvages, comraencent-ils par y étabíir des 
douaniers de peur qu'on ne leur fournisse les 
dioses dont ils bnt besoin? Ils savent que la 
premiére mesure á laquelle on doive songer, est 
de faire naitre ees besoin?. Leur bon sens en 
sait plus que tous les diplómales. 
Quand les procedes de production sont trop Les progr^ de 
. 1 . i • Vindustrio sont 
peu periectionnés, la production devient dis- favorables au* 
f 1 x 1 1 1 de'bouche's. 
pendieuse, et, pour un grand nombre de con-
sommateurs, le prix du produit excéde alors la 
satisfaction qu'ils en peuvent retirer. Ce sont 
les procedes économiques introduits dans la 
fabrication des montres, et de beaucoup de 
tissus, qui en ont propagó le goút et l'usage 
dans presque toutes les classes de la société. 
L'Angleterre vendrait-elle, soit au dedans, soit 
au dehors, une si grande masse de ses pro-
duits, sans l'habileté qu'elle met dans leur 
exécution, sans les procedes expéditifs qui lu i 
permettent de les établir á si bon compte ? 
Nous avons deja remarqué la prodigieuse 
extensión que pr i t la vente des cotonnades á la 
suite de l'invention des machines á filer; et Fon 
préíend que postériéurement encoré , la fabri-
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mePARTIE. catión s'en est accrue de 5o pour cent, depuis 
que Fintroduction des cotons du Bengale en a 
fait baisser le prix ( i ) . La demande qu'on fait 
d'une marchandise, s'étend avec le bon mar-
ché ; et comme i l faut la payer avec une autre 
marchandise, la production de celle-ci s'ac-
croit par la raison méme que la premiére s'est 
accrue. 
Des moyens Quand la cessation d'un privilége exclusif et 
de transport , /, . 
moins c o ú t e u x quelques perfectionnemens dans la construc-
ontfavorise t ' y \ 
icS voyages. tion des voitures publiques (2) ont permis de 
transporter les voyageurs á moins de frais, le 
nombre de ees voitures a decuplé en France. 
Le petit marchand et le cultivaíeur mainteñant 
se font transporter; et i l n'est pas douteux que 
l'activité de ees industrieux n'en ait été aug-
mentée. I I a fallu qu'ils gagnassent par des 
soins. supérieurs une commodité supérieure. 
j Des ron tes plus roulantes et mieux entretenues, 
seraient un autre perfectionnement qui épar-
gnerait un certain nombre de chevaux, qui les 
(1 ) Voyez Letters to Wi l l i am Wilberforce b j James 
Cropper. 
(2) On a substitué, par exemple, des ressorts aux 
soupentes en cuir pour suspeudre les coífres des voi -
turés, ce qui a permis de transporter un plus grand 
nombre de voyageurs dans chaqué voiture. 
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ferait clurer plus loog-temps et qui expose- CHAP. m. 
rait beaucoup moins la vie des voyageurs ( i ) . 
On peut citer une íbule d'exemples qui raon- L e bon marché 
* 4 * accroítla 
trent ce que le bas prix ajoute á une consom- ponsommaüon. 
m a tion. On payait autrefoisdix shillings (12 fr. 
5o c . ) par place pour aller en diligence de 
Glasgow á Greenock, et, en supposant que les 
places fussent toujours remplies, 40 voyageurs 
passaient chaqué jour de Fuñe de ees villes dans 
i'autre. Depuis Fétablissement des bateaux á 
vapeur qui transportent les voyageurs pour un 
shilling et demi, le nombre des voyageurs est 
devenu viogt-cinq fois plus considerable. 
Kelativement a la cnerte qui resulte des peuventrendre 
. . . . . les produils 
fautes du gouvernement, je n anticiperai pas trop chers en 
. . . proportion de 
sur les développemens qui doivent vous mon- lamisfaction^ 
trer la fácheuse influence qu'exercent sur les q apponer. 
(1 ) La centralisation de l'autorité adininistrative en 
France est ce qu'il y a de plus contraire au bon état des 
routes. Plus le re'parateur est place' prés de la répara-
tion á faire, et plus elle est prompte; or, en fait de 
routes , une petite re'paration promptement faite vaut 
infmiment mieux qu'tme grande re'paration quise fait 
attendre et qu'on n'obtient pas toujours, parce qu'elle 
coúte beaucoup plus. La direction genérale et le corps 
royal du génie des ponts et chaussées sont, en France, 
ce qu'il y a de plus contraire aux ponts et chaussées. 
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inePARTIE. p r ix , le systéme réglémentaire et le systerne 
prohibitif. Ce que j ' a i dit tout á l'heure des 
tristes effets du blocus continental de Bona-
parte , a pu vous en donner une idee. Je n'en-
tamerai pas non plus, á Toccasion des débou-
cliés, la grande question des effets de l'impót 
\ sur l'économie de la société; question qui nous 
occupera plus tard. Je me bornerai á faire 
remarquer ici que l'impót est une augmen-
y íation dans les frais de production; et que, 
surtout quand i l est exageré, i l peut porter le 
prix de certains produits, á un taux auquel la 
satisfaction qui resulte de leur consomma-
tion, ne dédommage pas le consommateur du 
sacriíice qu'il faut qu'il s'impose, s'il veut l 'a-
cheter. 
Les Anglais réussissent á fabriquer de trés-
belles glaces pour miroirs, et pourraient les 
établir á un prix t rés -modéré , si les droits 
énormes que supporte la fabrication du verre, 
dans la Grande-Bretagne, n'élevaient ce pro-
duit á un prix que beaucoup de consommateurs 
ne peuvent atteindre. C'est en conséquence une 
production qui ne prend pas , á beaucoup p ré s , 
le développement dont elle serait susceptible; 
la valeur qui n'est pas mise dans les glaces 
qu'on ne fait pas, ne peut servir á acheter 
d'autres produits qui pourraient se faire j et le 
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débouché qu'on pourrait trouver pour ees pro- CHAP. m, 
dui ls , est conséquemment resserré par le vice 
des lois ( i ) . 
M . Malthus, de méme que beaucoup d'au- Leshommes 
tres publicistes, croit á l'utijité d'une classe faveurs 
. t i l l ' pecuniaires d hommes umquement occupes du doux emploi nuisent aux 
. . . , , débouches. 
de consommer en paix une partie de ce que les 
autres ont la peine de produire (2). Mais si 
c'est avec l'argent de la société qu'ils acbétent 
les produits de la société , n'est-ce pas tout 
comme si la société leur fesait don gratuitement 
des produits qu'elle n'obtient qu 'á titr$ oné-
reux? Je ne comprends point dans cette classe 
les capitalistes n i les propriétaires fonciers qui 
(t) En Franee la fabrication des glaces a été res-
treinte par un autre vice : le monopole accordc á une 
compagnie privilégie'e. Ce privilége néanmoins n'ayant 
pas elevé le prix des glaces aussi liaut que les droits 
l'ont fait en Angleterre, l'usage des glaces-miroirs y est 
devenu bien plus general. La compagnie a d u baisser 
encoré son tarif aprésla révolution francaise, dans la 
crainte de la concurrence; et ce beau produit s'est raul-
tiplié et re'pandu encoré davantage. 
(2) Vojez les Principes d'économie politique de 
M . Malthus, cliap. Y I I , sect. 9. Vojez aussi , en ré-
ponse á cet ouvrage, les Lettres á Malthus sur diffe'rens 
sujets d'e'conomie politique. Brochure de 184 pages. 
Paris, 1820. 
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nir PARTIE. ne vivent nullement sur les revenus d'autrui, 
mais sur le produit d'instrumens productifs 
qu i , loin de nuirc auxhommes laborieux, leur 
sont au contraire trés-favorables. Je n'y com-
prends poiní méme les rentiers dans les fonds 
publics : si le revenu de ceux-ci est prélevé 
sur le revenu des contribuables, ils leur ont 
donné , pour acquér i rcet te rente, un principal 
qui a servi, ou qui est censé avoir servi á leur 
bien-étre. Mais j ' y comprends ees gens, quel-
que respectables qu'ils puissent étre personnel-
lement, qui sont rétribués pour des fonctions 
inúti les , ees bénéíiciers ecclésiastiques, ees 
pensionnaires engraissés des faveurs du gou-
vernement, et en général tous teux qui ne 
subsistent que d'une organisation politiquo.vi-
cieuse. Or, i l est évident que ees ciasses de 
consommateurs n'augmentcnt point la somme 
des consommations, et n'offrent point de dé -
bouchés nouveaux; car si on laissait aux con-
tribuables la portion des impóts qu'on emploie 
á l'entretien de ees ciasses, que je suppose oisi-
ves, pour ne pas les supposer malfesantes, les 
mémes valeurs seraient consommées par les 
contribuables eux - mémes ( i ) . 
( i ) Les sommes que des contributions mode'rées lais-
sent á la disposition du contribuablc, sont loujours 
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Supposez qu'un cariton síipporte une contri- CHAP. m. 
bulion de quaran te miile francs par an pojur 
rentretien d'un convent de moines, et que, 
par suite de ceíte contribntion, le paysan de 
ce cantón soit assez mal \ é tu , pour ne pouvoir 
se couvrir que de toile (d'étoupes, ainsi que 
j 'en ai vu des exemples. S'il suryient une révo-
lution dans les moeurs, et qu'á la suite de cette 
révolut ion, les contributions fournies au cou-
vent , soient supprimées , et les moines obligés 
pour vivre de fabriquer du drap dans leur 
couvent, le paysan sur lequel on ue je vera 
plus 4o niiile francs pour nourrir des moines, 
pourra empioyer cette somme á Fachat de ees 
étoíFes que les moines, devenus laborieux, a l i -
rón tfabriquées; le couvent changera son revenu 
abusif coníre un revenu industriei , et un can-
Ion vétu d 'étoupes, se montrera dorénavant 
vétu de drap. f u-
M . MaltluiSí i^feíM. de Sismondi craignent vhomma 
que les sinécuristes devenus laborieux n'élévent labfaueíasne 
/ • A I • TI concurrenco 
une concurrence íacheuse aux aulres m d u s - á i h o m m e 
trieux, Mais c'est une crainte cliimérique. Un 
homme qui produit acheté les produils des 
dépensées tot ou tard, méme quand elles sont aecu-
juule'es et placees; car des capitaux sont des sotnmes 
consacrées á la consommatiou repvoductivc. 
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uie PARTIE. autres producteurvS. I I n'est pas de pays indus-
ttieux qii i n'én oíFre la preuve vivante ; car ce 
n'ést que dans les pays industrieux que Fon vend 
Jjeaücoup, et les peu|)les qui croupissent dans la 
paresse, sont de pauvres consommateurs. Non-
seúlement i l est impóssible de se croiré utile 
commé cónsommateur, quand ón est oisif; mais 
on doit étré bien convaincu que Ton fait tort 
á la société sólís un double rapport Í et par 
les produits dónt on ne Fenrichit pas ? et par 
les produits dont on aurait provoqué' la pro--
duction; en se rendant capabl.e de les acheter; 
causes í l nous reste á examiner dé qüel geníe sont 
naturelles qui - n • : »i i 
mettenties les cMiséS liatureües qui peuvent eiever la 
prix á vin taux , . , • ' i* • i 
q u w «e peut valeur d un produit a un taux qui éxclut la 
possibilite de s en servir, et par cousequent 
den faire la demande. Une telle investigatiori 
embrasserait Fexamen de toüs les frais de pro-
duction indispensables, car le^ frais de produc-
tion sont une diíFiculté natureíle qu'on n'en-
treprend pas de surríionter quand les^fruits de 
la victoire ne dédommagent pas de ce qu'elle 
coute. Mais sans examiner ees difficultés en 
détail? arrivons d'un saut á la plus grande de 
toutes. Admetíons que la population d'un pays, 
ses capitaux, son industrie, n'opposent aucune 
borne á sa production ; i l arrivera un point oü 
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son territoire en opposera une á sa consom ma-
tion. Ce sera le point ou Íes denrées alimentaires 
vaudront plus que le service qu'elles peuvent 
rendre; oü la subsistance d'un jour contera plus 
que les produits d'un jour en quelque genre 
que ce soit. Quand ragricullure aura été per-
fectionnée au point que le sol aura été amené 
á produire tout ce qu ' i l est capable de produire, 
i l faudra tirer des alimens d'un pays étranger. 
On pon rra encoré en obten ir en donnant en 
écliange quelque autre produit; mais comme 
dans un progrés que i'on suppose constant, 
aprés avoir tiré des denrées alimen taires du 
Yoisinage, i l faudra les tirer d'un peu plus 
lo in , leur production , par la voie du com-
merce ? deviendra de plus en plus dispen-
dieuse? jusqu'á ce que, méme par cette voie, 
la quantité de denrées alimen taires que Fon 
pourra se procurer par le Iravail industriel d'un 
jour , ne sera plus sullisante pour subsister un 
jour. í l est évident qu'alors on ne produira plus 
la moindre augmentation de denrées alimen-
taires. Ces denrées étant celles que l'on peut le 
moins se dispenser de consommé r , celles dont 
le besoin se renouvelle le plus promptemen t , ce 
sont elles qui mettent inévitablement un terme 
á la population, et par conséquent á toute 
espéce de consommalion. On n'y arrive jamáis 
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ine PARTÍB. tout á coup. Les diíFicultés de la production se 
multiplient graduellement, et la population se 
développe de plus en plus diílicilement; mais 
on concoitun terme qu'elle atteint, tantót plus 
tó t , tantót plus ta rd , selon la fécondité du 
pays, ses moyens de communication, soit au 
dedans, soit au dehors, selon la maníére de 
vivre de la nation et son administration. 
C'est en eíFet le terme que ne peuvent dé-
passer la production et la consommation de 
quelque pays que ce soit; mais j'avoue que je 
n'en connais aucun qui ne fút encoré bien loin 
de ce terme, s'il connaissait toutes ses res-
sources et s'il savait en faire usage. 
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IJu prix couvanl et de la maniere dont i l s'etabllt. 
L E prix couraní est la quanü té de monoaie C e que c'e»i 
pour l aquel le on trouve courarnmeut a aoheter c o u r a m . 
ou á vendré un produit. 
Aprés que je vous ai d i l que dans la réalité 
les produits ne s'achétent pas avec de l ' a i -
gent, mais qu'ils s'achétent les uns par les au-
tres, vous serez fondés á me diré : Pourquoi 
changez-vous de langage; et vous réduiseZ" 
vous a diré , comme tout le monde, qu'ils 
s'achétent avec de Vargent ? C'est, messieurs, 
parce que, dans mon esprit, un produit lias 
représente tous. I I serait sans don te plus 
exact de d i r é , la vaieur courante d'un objet se 
compose de la quanti té de chaqué produit 
qu'on peut obtenirquand on Foffre á l 'échange; 
mais je préfére simplifier cette idee complexe , 
en choisissant un produit en particulier, celui 
q u i , comme vous le verrcz bientót , sert d'ins-
trument pour les échanges, et vous diré : un 
produit dont le prix courant est cinq franca, 
est celui dont la vaieur éffale celle de toutes 
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iiie PARTIE. les choses qu'on peut acheter avec cinq íranos. 
Lorsqu'une fois le langage commun ne nous 
entrame pas dans une fausse conception , je le 
préfere. 
j i y a t o u j o u r s Dans l'd pratique i l y a toujours quelque 
latitude dans petite latitude dans Fexpression du prix cou-
courans! rant. On dit qu'une qualité donnée de café, van I; 
de 170 á 172 francs le quintal , parce qu ' i l y a 
toujours une légére diíférence de prix qui pro-
vient de la situation respective des contractans. 
Celui des deux qui a plus de raisons de désirer 
que le marché se conclue, est toujours obligé 
de payer un peu plus ou de recevoir un peu 
moins que l'autre. Lorsque j'entre chez un 
marchand de café pour en acheter, c'est parce 
que j ' en ai besoin á Finstant méme; je veux 
m'en procurer quel que soit le cours. Le mar-
chand n'est pas aussi pressé de vend ré ; s'il ne 
réussit pas á vendré sa marchandise aujour-
d 'hu i , i l réussira á la vendré demain á une 
autre personne. De cette situation respective 
i l résultera que je la paierai au plus haut du 
cours. 
Si au contraire je vais pour luí oífrir du 
café, i l en est marchand; i l en a de quoi 
satisfaire aux demandes prochaines qui peuvent 
l u i étre adressées; j ' a i plus besoin de vendré 
qu'i l n'a besoin d'acheter : i l ne voudra payer 
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ína mardiandise qu'au plus bas du cours ( i ) , CHAP. iv. 
Dans nos considérations sur le pr ix courant 
nous supposerous, pour simplifier les ques-
tions, que le prix courant est un prix moyen 
entre le taux le plus elevé du cours , et le taux 
le plus bas; nous supposerous que le prix cou-
rant est le prix ou ü est indiíFérent au vendeur 
de vendré ou de ne vendré pas; á racheteur 
d'acheter ou de n'acheter pasj c'est le terme 
moyen de deux prix:qui pour l'ordinaire sont 
fort rapprochés Vim de l'autre. i 
Le prix courant d'une marchandise sup- ^ q » 3 » ; ^ ft 
í x la quaute ae la 
pose une quanti té ílxe de cette marchandise. lliar<:liaiuUsu 
(i) Le méme raisonnement peut étre appliqué á 
toutes les transactions dans lesquelles i l entre un ven-
deur et un acheteur. Le célebre économiste David 
Ricardo avait commencé son immense fortune pen-
dant qu'il était agent de cliange ou plutót marchand 
d'effetspublics (stock-broker). Je lu i demandai un jour 
comment i l avait fait pour gagner tant d'argent. 11 me 
répondit : « J'achetais, j 'étaistoujours disposé áacheter 
« toutes les sommes d'eífets publics qu'on m'oífrait á 
« vendré, et á vendré toutes celles qu'on me deman-
« dait á acheter, moyennant ^ pour cent de diflerence 
« dans le prix. Cette légére diíférence souvent répétée. 
« et qui arrangeait tout le monde, me suffisait. » I I 
pouvait ajouter : en y joignant beaucoup d'ordre , 
d'activité et d'intelligence. 
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ni6 PARTIE. Quand on dit que ló cotón de Góorgie est a 
^ r ¡ m & u ^ francs, ceUc sommc est ürie quanti té d.éter-
e n i T d u e s . minee de momiaie OLÍ d'argent; et elle s.uppose 
une quant i íé , déterminóe aussi, de la maf-
chaúdise. Dans ce cas^ciy la quanti té de la 
marchandise que Fon a en vue, est un kilo^-
gramme de cotón, torsqu'on «'exprime pas 
cette quant i t é , c'cst qu'elle est suíTisamment 
entendue; aussi bien que sa quaii té . 
L e p r i x Du moment que le prix courant de deux 
courant de , i 
deux m a r c h a n - marcliandises indique la quanti té de chacune 
dises indique 
lesquantitésde d'elles que Fon peut avoir pour une certame 
Cfaacüné d'elles . f 1 . . T . , 
quiséchangent quanti té d'ament, i l indique la quant i té-de 
nmtuellement. ^ a . 
cbacune d'elles que Fon peut avoir pour une 
méme somme. S i , par exemple, le blé est á 
12 francs le quintal ou les cent livres, et si le 
safran est á 6o francs la l iv re , j ' en conclus que 
Fon peut avoir pour une méme somme, pour 
6o francs, indiíféremment une livre de safran , 
ou cinq cents livres de blé. Or, ce rapport 
entre les quantités de marcbandises qu'on 
peut acbeter pour une méme somme, ind i -
que leur cherté relative. Dans notre exemple, 
le safran est 5oo fois plus cher que le b lé , ou 
le blé 5oo fois moins cher que le safran. Dans 
cette hypothése ( qui est une réalité chaqué 
fois que ees deux marcbandises sont á ce p r ix ) , 
on oftre 5oo livres de blé pour avoir une livre 
D O P R í X C O U R A I N T . 5 i5 
de safran f et c'est ainsi que les íransactions CHAP, iv. 
courantes de la vie se rattachent á la théorie 
des échanges qui les réduit lous á n élre que 
des trocs de raarchaodises, GÜ rargenfc, la 
monnaie courante, ne remplit qu'uu ofíice 
passager. 
On en a tiré la conclusión qu'une chose est LepHxcou-
• • i rant indique le 
dautant plus enere qu on en oírre moins, et r a p p o n e n t r e 
A l a q u a n t i t é 
d'aulant moins chére qn'on en oíFre davantage. off"'e c } l a 
1 , quanlité 
On n'a pas fait attention que la quantité ofFerte d e m a n d é e . 
ou demandée, est un effet du prix qu'ont les 
dioses, et n'en est pas la causeé Dans un 
échange que Fon traite, on offre beaucoup 
d'une cliose parce qu'elle est á bon marché ; et 
elle n'est pas á bon marché par la raison qu'on 
en offre beaucoup. 
Ains i , méme aprés qu'on est convenu de 
cette proposition que le prix des dioses est en 
raison directe de la quanti té demandée et en 
raison inverse de la quantité offerte, i l reste á 
connaítre les causes du prix courant dont cette 
offre et cette demande ne sont que l'effet. 
La quanti té de deux marchandises que Fon Q u a m i t é s 
«Y" • i A • • 5 . -i • resnectives 
peut ol lnr pour le meme p r ix , c est - a - diré , de deux 
i i - < Y > f i i t • ' marcliandises 
ce qui constitue la diííerence de ieurs pnx que i o n peut 
• í. 5 , , • > \ offrir p o u i - i e 
respeetns, cest, messieurs, la quanti té de memo p r i x . 
l'une et de Tautre que Fon peut produire pour 
les mémes frais de productioii. On donne une 
5 l 6 D U P R 1 X C O Ü R A N T . 
mc PARTIE. livre seulenient de safran contre cinq cerUs 
livres de ble, parce que la livre de safran coute 
autant pour étre cuitivee > recueillie et portée 
sor le marc l ié , que cinq cents livres de ble., Je 
dis qu'elle coúte autant, car si elle coúlait 
moins, on pourrait avoir du ble á meilleur 
marché en cultivantdu safran ? qu'en cuitivant 
le ble l u i - m é m e ; si les frais d'une livre de 
safran ne s'élevaient qu'á 54 francs, par elem-
pie, si les frais de production de 5oo livres de 
blé s'élevaient á 6o frañcs , et si néanmoins ees 
quantités de marchandises s'échaogeaient mu~ 
tuellement, on pourrait obten i r 5oo livres de 
blé moyennant 54 francs seulement de frais ; 
pour faire une aussi bonne spéculation, on 
cultiverait plus de safran et moins de b l é , 
jusqu a ce que les quantités respectivernent 
oífertes exigeassent des frais égaux. Alors seu-
lement on ne serait pas intéressé á creer un de 
ees produits préférablement á Tautre. 
Quand les dioses valent accidentellement 
plus ou moins que leurs frais de production, 
elles sont done á un prix forcé qui tend sans 
cesse á reprendre son niveau. 
Echanger deux Ces observations montrent en outre que , 
produits, c'est, , r , -, i i , . 
dans la réaiité, loisquc nous lesons écnange de deux produits, 
échanger leurs * , - i - r i 
frais de ce sont, dans la realite, leurs frais de produc--
production. . 1 
tion que nous echangeoosj et que si nous 
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réclamons une quanti té de produUs qui égale 
en frais la quantité de produits que nous don-
nons, c'est parce que chacun de nousest inte-
ressé á ne pas donner plus pour obtenir moins. 
Une fois que les frais de production ont dé-
íerminé le taux le plus bas auquel la créaiión 
d'un produit peut éíre entreprise. etj continuée, 
ce njeme taux combiné avec ru t i l i t é propre de 
cbaque produit , et avec la riclies$e des con-
sbmmateUrs ( i ) , détermine á son tour la quan-
tité de chaqué produit que demandera le 
public; et par consequent la quantité qu'oii en 
pourra produire avec profit. 
C'est ce qu'un peu de développement va vous 
rendre sensible. v 
tes b.esoins qué: nous éprouvons nous font 
désirer d'dbtenir, de posséder les choses qui 
sont capables de les satisfaire. Quand ees choses 
sont des richesses natufelles ( de ees biens que 
la nature nous distribue gratuitement et; sans 
mesure , comme Fair et Feau ) , nous en pre-
nons tout autant qu'il nous en faut; mais quand 
Ce qui 
determine 
la quantité 
demandée. 
(i) La richesse des consommateuvs , c'est la quantité 
de produits qu'ils sont capables de produire de leuv 
cote' par leur industrie, leurs capitaux et leurs terres , 
d'ou le principe établi dans le chapitre 11, que c'est la 
production qui favor i se la production. 
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ni" PARTIE, ce sonl des dioses qu'il faut produí re , quarad ce 
sont des produits, nous sommes obligés soít de 
4es creer nous-mémes par les moyens ordinaires 
de prodoction, soit de les acquérir en creant, 
par les mémes moyens, d'autres prodnits: que 
noüs donñons en échange. Dans les deux cas ? 
ndus les obtenons, soit direcíemení;, soit i n d i -
rectement, par nos moyens de productioni Ces 
moyens, vous le savez> sont íiotre industrie, 
nos capitaux et nos fonds de ierre. Comme ils 
out des bornes, nos moyens d'acquérir en ont 
aussi ; et c'est la ce qui met des limites á la 
demande que nous formons des produits. i 
Lesiiommes Les homraes, en coBstíquence, en leur qua-
font un v • , i ^ 
dassementae lite de consommateurs, font une soríe de clas-
leurs besoins. 
sement de leurs besoins , selon le degré d ' im-
portance qu'ils attachent á. la satisfaction de 
chacun de ees besoins. J'ai déjá eu oecásion 
de vous faire voir qu'ils en ont, n o n - s e u í e -
ment en raison de leur nalure physique, tels 
que le besoin de nourriture;, de vétement; 
mais aussi en raison de leur éducation, de leurs 
habitudes , des usages du pays oü ils vivent, 
de leur vani té , de leurs préjugés , de leurs 
vices méme. Le combustible est de premiére 
nécessité dans les climats du nord. En Angle-
terre , un habit de drap est regardé comme 
un produit dont un homme ne saurait se passer 
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datis aucune professioii; tandis qu'ailleúrs on an.v, >Y. 
s'en passe dans oertaines classes de laisocíéíé , 
qui ne s'en est imenüpas moins pour cela. 
C'est une considération morale de la plus 
haute importance qu'uri classement judicieux 
de nos besoins; mais ce n'est pas ce qui doit 
nous occuper ic i . Nous fíe considérons encoré 
ce classement que comme une chose de fait et 
d'observation. I I est de fait que Fon satisfait 
.«•énéralement certains besoins préférablement 
á d'autres; et Fon accorde en general cetle 
préférence non d'aprés un plan árré té d'ayancey 
mais pour obéir áux habitudes prises, ou á 
l'impulsion du moment ( i ) . Tonjourslest-^il 
constant que chaqué homrae, sur le revenu 
dont i l dispose, et quelle qu'en sóil la souree , 
( i ) Les Orientaux regardent comme un mets fort 
délicat, l e 'n id d'une espéce d'hirondelle particülicie 
aux iles de la Sonde, et que Fon nomme sálangarie¿ 
On ne rencónfre ees nids qúe dans ceítaines cá\fernes 
situe'es au bord de la mer, et ils sont-assez diffiedes á 
recueillir. Si quelqu'un fesait les frais d'en aclieter aux 
íles de la Sonde, et de les apporter en •Europe, i l n'en 
trouverait probablemcnt pas un prix suffisant pour 
l'indemniser de ses frais, C'est un produit dont la 
valeur paie les frais de production en Asie , et qui ne 
les paierait pas en Europe. Le goút des consomma-
leurs interdit diez nous ce gen re de production. 
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nie PARTIE. fait telle dépense, preferablement á telle autre; 
et lorsqu'il est arrivé ainsi aux bornes de ses 
moyens,? quels qu'ils soient, i l s'arréte et ne 
dépense ríen a u - d e l á , par une bonne raison : 
c'est qu'i l ne peut pas dépenser davantage* S'il 
dépense plus qu' i l n'a, c'est le bien d'un autre 
qu'il dépensej et cet autre dépense d'autant 
moins. La coiiséquence est forcee. 
Süaprodíu' c'est cette préférenee aceordée á certains 
¿"tue'uqaw Prodllits' á commencer en général par les plus 
endemande. indispensables au soutien de la vie^ dont se 
forme la demande générale de tel ou tel pro-
duit. Mais cette demande est modifiée par les 
frais de production qu'exige la création du 
produit. Quand le produit est cher, c 'est-á-
d i re , lorsqu'il ne peut avoir lien sans beau-
coup de frais de production, la demande qu'on 
en fai t , est moindre. Cela doit étre nécessaire-
ment ainsi; autrement le produit dont i l est 
question, absorberait une portion du revenu 
du consommateur f plus considerable que celle 
qu ' i l peut y eonsacrer. 
Que Fon suppose, par exemple, un ménage 
d'oüvriers q u i , en raison de ses gains, et aprés 
avoir satisfait aux besoins qu ' i l regarde comme 
plus indispensables, peut eonsacrer 5o sous 
parsemaine, á acheter de la viande; si la vianda 
est á 10 sous la l ivre, ce ménage sera deman-
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deur de trois livres de viande par semame; si CHAP. w, 
la viande coúte i5 sous, i l íi'en demandera plus 
que deux livres. . _ 
C'estpour cette raison quey lorsqtieles moyens 
de production venant á se perfectionner, les 
produits baissent de p r i x , ileur consommation 
devient tout de suite plus considérable. 
Les fortunes des particuliers , en tout pays , Les diverses 
, . 1 i « « •• . -MI i ' i fortunes des 
s élevent par des degres insensibles , depuis les pariicuiie» 
i • • 7» i i ] ' . repre'sentées 
plus petités jusqu a la plus grande. Liles sont pamne pyra i de. d'autant plus nombreuses qu'elles sont moin-
dres, et deviennent d'autant plus rares qu'elles 
sont plus grandes. De sorte que Fon pour raí t 
les comparer á cette multitude de ligues verti-
cales qui remplissent une pyrairiide ( i ) . Si Fon 
représente , par une ligne horizontale; tracée 
plus ou moins baut, la hauteur des frais de 
production d'un produit quelconque, le nom-
bre des ligues verticales qui atteindra cette 
section, représentera le nombre des fortunes 
capables d'atteindre á ce p r ix , et par consé-
quent le nombre des consommateurs du pro-
duit. Plus la section sera haute, et plus rares 
se trouveront les fortunes capables d'atteindre 
á cette somme de frais. Plus au contraire la 
section sera basse et les frais de production re~ 
(i) Vojez la figure qui est ala fin de ce chapitre. 
I I . 21 
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i i i e PARTiE. ^uits , et plus seront nombreuses les fortunes 
qui pourront faire Facquisition du produit. 
Le prix des richesses naturelles, des choses 
que Fon peut se procurer sans aucuns frais, 
comme Faír et Feau, serait representé par une 
ligue horizontale infér ieure , méme á la base de 
la pyramide; et une ligne qui surpasserait le 
sommet de la pyramide ? représeriterait un pro-
duit dont les frais de production seraienttelle-
ment élevés qu'ils excéderaient les facultes des 
gens les plus riches. 
Pourquoi Ce tablcau rend sensible á Fceil comment á 
le nombre des , 
cousommateurs mesure qu un produit baisse de p r ix , i l ren-
augmenle avec 
iebonmarché> contre plus de consommateurs; et comment i l 
en rencontre d'autant moins qu'il est plus cher. 
Quand une marchandise renchér i t , soit á cause 
d'un impót , soit par tout autre motif, non-
seulemént un certain nombre de consomma-
teurs cessent d'eni demander, mais un certain 
nombre d'autres réduisént leur consommation. 
I I est tel consommateur de café q u i , lorsque 
cette denrée hausse de p r i x , peut n'etre pas 
forcé d'y renoncer ent iérement . I I réduira seu-
lement sa provisión accoutumée : alors i l faut 
le considérer comme formant deux individus; 
Fun disposé á payer le prix demandé , Fautre 
se désistant de sa demande. 
Le commerce Dans les spéculations commerciales, Fache-
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teiir, ne s'approvisionnant pas pour sa propre 
consommation, proportionne ses achats á ce 
qu' i l espére de .pouvoir vendré j or , la quan-
tité de marchandises qu' i l pourra vendré étant 
proportionnée au prix ou i l pourra les établir , 
i l en achétera d'autant moins que le prix en 
sera plus elevé, et d'autant plus que le prix 
sera moindre. 
Dans un pays pauvre, les dioses d'ime u t i -
liíé bien commune et d'un prix peu elevé excé-
dent souvent les facultes d'une grande partie 
du peuple. I l y a des pays cu les souliers sont 
au-dessus de la portée de la plupart des liajbi-
tans. Le prix de cette denrée ne baisse pas au 
niveau des facultes du peuple : ce niveau est 
au-dessous des frais de production des souliers. 
Mais des souliers n'étant pas á la rigueur indis-
pensables pour v ivre , les gens qui sont hors 
d'état de s'en procurer, portent des sabots, ou 
bien vont les pieds ñus . 
En réunissant toutes les quantités d'un pro-
duit que les particuliers d'une nation peuvent 
et veulent consommer (lorsqu'il est á un cer-
tain prix) , on a la quanti té totale de ce produit 
que la nation demande ( á ce p r i x - l á ) ; et la 
quanti té qu'on produit pour cette nation, se 
proportionne nature l lementá la quanti té qu'elle 
demande. 
C H A P . I V . 
proporliontic 
ses achats aux 
ventes 
possibles. 
Comment 
les frais de 
production 
bornent 
les quanlilés 
produilos. 
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IIIKPARTIE. Au prix de soixante francs la l ivre , i l est 
possible que ron demande á eonsommer en 
France une quantite de dix milliers de livres de 
safran. Or, cette quantité sera precisement 
celle que Ton cultivera et que Fon produira; 
et la raison en sera comprise aisément. Si la 
France n'achéte que dix milliers de safran á 
6o francs, c'est parce qu'elle ne veut consacrer 
á cette consommation qu'une somme totale de 
600 mille francs. Si l'on fesait plus de dix m i l -
liers, si Ton en fesait douze, la France n'aurait 
pas plus d'argent, ou de toute autre valeur, á 
y consacrer; i l faudrait done donner les douze 
milliers pour la méme somme de 600 mille f r . ; 
c 'est-á-dire , qu ' i l faudrait donner la livre pour 
5o francs, lorsqu'elie reviendrait á 60 francs. 
On perdrait. 
S i , par une supposiüon contraire, au lieu 
de 10,000 livres de safran, on n'en cultivait 
que 7,5oo livres, la France pouvant consacrer 
á ce produit 600 mille francs, cette somme, 
répartie sur 7,600 livres, porterait le prix du 
safran á 80 francs la l ivre ; c ' e s t - á -d i r e , á un 
prix qui excéderait de 20 francs les frais de 
sa production, et qui serait un stimulant pour 
augmenter cette production jusqu'á ce qu'elle 
fút portee á dix milliers, quanti té oü cette 
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denrée ne vaudrait plus que ee qu'elle aurái t CHAP. IV. 
coüté á produire ( i ) . 
C'est ainsi que les frais de production bornent 
la quantité de chaqué produit qui est deman-
d é e , et qu'il suíFit des suggestions de l ' intérét 
personnel de chaqué producteur, pour que l'on 
ne fasse de chaqué produit que la quantité 
qu'on en peut consommer au prix oü le portent 
ses frais de production. 
Ces diverses hypothéses sont íbndées sur la Des monopoies 
, , . i • J • naturels qui 
supposition que les moyens de production du influentsuries 
produit dont i l s'agit, du safran, par exemple, pr x' 
ne sont pas bornes; que beaucoup plus de ter-
rains qu' i l n'en est besoin, sont propres á cette 
( i ) Pour simplifier cette de'monstration, j ' a i omis de 
faire mention d'un eífet qui en cliangerait les termes, 
mais qui ne rempécherait pas d'étre concluante. Si la 
rareté du safran en élevait le prix , i l ne se présenterait 
plus la méme somme totale pour en acheter, parce que 
cette somme totale est ofíerte enparlie pargens quine 
pourraient pas payer ce produit au-delá de 6o francs, 
et n'en demanderaient plus s'il e'tait plus cber. Mais i l 
y aurait toujours un certain nombre de demandeurs, 
quel que fút le prix; et si ce prix allait á 8o francs, 
loi-sque les frais de production ne s'éléveraient qu'á 
6o francs, on serait toujours intéressé á multiplier le 
safran jusqu'á ce qu'il fút tombé au niveau de ses frais 
de production. 
5-26 D U P R I X C 0 U R A 1 S T . 
iue PARTIE. culture; et qu'au prix de 6o francs la l iv re , 
on peut multiplier le saírari de maniere á satis-
faire ton tes les demandes qui pourraient ené t r e 
faites. Cela n'est pas le cas pour tous les pro-
duits, I I n'y a qu'une quantiíé bornee des ter-
rains qui sont propres á produire les vins íins. 
Si les services productifs que rendent les vigno-
bles de la Cóte-d'Or, ne se payaient pas plus 
cher que les services rendus par les vignobles 
de Suréne , la demande de rexcellent produit 
qui en sort excéderait beaucoup la quanti té 
qui peut en étre fournie. Qu ' a r r ive - t - i l ? Le 
prix du vin de Bourgogne monte jusqu'á ce 
point oü la hausse du prix en fait cesser la de-
mande ; et le prix que les consommateurs con-
sentent á payer la quanti té de vin que. peuvent 
fournir les premiers crus, permet aux proprié-
taires de ees premiers crus de louer chaqué 
arpent de leurs vignobles plus cher qu'on ne 
paie le loyer de chaqué arpent du coteau de 
S u r é n e ; c 'es t -á-d i re , de vendré le service de 
ieur instrument, de leur vigne , plus cher que 
le service d'un autre bien-fonds. 
Lesgrands A u fond, lechange des produits entre eux 
lalens exercent , , . . . . 
«n monoroie. n est, ainsi que j ' a i deja eu lieu d'en faire la 
remarque , que l'échange des services produc-
tifs dont ees produits sont les résulíats j mais 
i l y a certains services productifs qui sont plus 
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cbers que d'autres, en raison du goút des con- CHAP. IV. 
sommateurs pour ie produit auquel seuls ils 
peuvent concourir. Dans un pays riche et oü 
régne le goút des beaux-arts , un peintre habile 
vendrá deux mille écus un ouvrage qui luí 
aura coúté quatre mois seulement, ou 120 jour-
nées de son temps; et, avec ees deux mille écus, 
i l achétera des étoffes qui auront coúté deux 
ou trois. mille journées de trávail. Son tableau 
ne se vendrá néanmoins que poiir la valeur des 
frais de production; et la preuve, c'est que les 
mardiands de tableaux ne gagnent pas plus 
que les marchands detoffes; mais dans ces frais 
de production se trouve le salaire d'un travail 
et d'un talent rare et fortement apprécié; ce 
qui les a fait monter á un taux dont la valeur 
du produit s'est ressentie. 
David Ricardo soutient que le prix courant Davki Ricardo 
1 * combatlu 
des produits est toujours déterminé par les frais ^ v e m e n t 
de production; et i l a raison. Mais i l en tire la ¿ " t s ! e t 
conséquence que Fétendue de la demande n ' in -
flue pas sur ce résultat; et je crois qu'il a tor t ; 
car l 'étendue de la demande fait monter le prix 
courant des services nécessaires pour l'espéce 
du produit, et le produit devient plus cber, 
quoiqu'il n'excéde pas les frais de production. 
Pour que la conclusión de Ricardo fút sou-
tenable, i l faudrait que tous les services pro-
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ni0 PARTIE. ductifs fussent egalement propres á tóus les 
produUs; mais comme ce n'est jamáis le cas, 
cornme i l y a des servio es plus rares et plus 
chers que d'autres, comme on ofFre une plus 
grande quanti té de ceux-ci pour obtenir une 
moins grande quantité de ceux- lá , le pr ix de 
leurs produits respectifs, quoique égal dans les 
deux cas aux frais de production, s'éléve en 
proporlion de la demande qu'on en fait , et en 
raison inverse de la quanti té qu'on en peut four-
n i r ; et , par la méme raison, le prix des pro-
duits baisse d'autant plus qu'ils sont plus oiferts 
et moins demandes; c 'est-á-dire, d'autant plus 
qué les services doní iis sont le résultat , se 
trouvent plus ofFerts et moins demandes. 
C'est á cela, ce me semble, que se réduit 
la théorie de l'oífre et de la demande des pro-
duits. Elle suffit pour expliquer la marche 
naturelle des dioses, la maniere dont el les se 
comportent, lorsqu'elles sont abandonnées á 
e l l e s -mémes ; mais, au milieu des lois et des 
erreurs qui dominent la société, i l arrive fort 
souvent que leur prix recoit d'autres influences 
que celles qui naissent des frais de production 
et des besoins des consommateurs. Alors la 
cause accidentelle agit aussi long-temps qu'elle 
dure, et la loi genérale reprend peu á peu son 
empire lorsqu'elie n'est plus contrariée. 
DU P R I X G O U R A K T . S^Q 
Quelquefois on íixe, on taxe le prix des CHAP. iv. 
denrées, et rautor i lé empéche ? autant qu'elle a«iaenteiieS 
peut, que les denrées ne soient vendues au- squUriMprix'. 
dessus ou au-dessous de ce prix. Ce réglement 
ne fait pas que le prix de la taxe soit la valeur 
réelle de la marchandise ainsi taxée. 11 en arrive 
seulement qu'on paie cette marchandise un 
prix qui n'est pas le sien, et duquel i l resulte 
une perte abusive, ou un gain abusif pour 
les producteurs. C'est comme si l 'autorité ren-
dait une ordonnance ainsi concue : « Chaqué 
« fois que vous achéterez telle chose, vous 
u donnerez au marchand, ou le marchand vous 
« dohnera, telle somme en sus du prix natu-
« reí. » C'est un déplacement de richesse voulu 
par une autorité abusive, et non un échange 
de valeurs égales. 
On en a d'assez fréquens exemples dans la De ia taxe ¿u 
vente dupa in , surtout dans les grandes villes. 
Les bouiangers de Paris, á des époques oü le 
blé était cher, ont été contraints de donner 
pour 14 sous un pain qui leur en coútait 16; 
et pour 16 sous un pain qui leur en coútait 18. 
lis se soumettaient a cette onéreuse condition, 
soit parce qu'ils étaient indemnisés par le gou-
vernement, ou bien pour conserver leur charge 
q u i , étant exercée parpr iv i l ége , vautplus que 
la perte qu'ils avaient á supporter. D'autres 
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me PARTIE. fois ils ont été autorisés, par maniere de dé-
dommagement 7 a vendré 12 sous un pain qui 
ne leur reven ai t qu 'á 10 sous. C'était córame si 
le gouvernement avait autorisé les boulangers 
ápercevoir , pour chaqué pajn vendu, un droit 
de deux sous sur le consommateur;. droiti qui 
ne devrait étre percu qu'en vertu d'une l a i ; et 
la loi serait mauvaise, parce qu'elle intervien-
drait entre des intéréts qui doivent s'accommo-
der entre eux. Avec de pareils régleraens, les 
proíits injustes que font les boulangers, en muí-
tiplieraient bien vite le nombre , et la concur-
rence ferait justice du réglement , si par un 
autre abus, le nombre des boulangers n'étaií 
pas fixé, et s'il ne fallait pas une licence par t i -
culiére de la pólice pour exercer une profes-
sion qui devrait étre accessible á tout le monde. 
Des taxes qui Les taxes qu'on appelle máx imum, et qui 
prohibent les „ i 1 • i i i i i 
yentes nxent le prix des dioses au - dessous de leurs 
au-dessus d'un r. . •• . . 
certainprix. trais de production, outre quelles sont un 
attentat centre la propr ié té , ont pour eíFet de 
nuire á la production et á la consommation de 
l'objet qui est taxé. Elles nuisent á sa produc-
t i o n , parce que personne n'est disposé á tra-
vailler á perte; elles nuisent á sa consomma-
tion , car les personnes qui auraient été en éíat 
de payer cet objet selon son entiére valeur, ne 
peuvent pas s'en procurer du moment qu' i l n'est 
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plus permis de rácliéter seloñ cette valeur. Un CHAP. IV. 
máximum détrui t done une partie de la pros-
périté soeialé, laqüelle consiste á produire et 
á consommer. 
Les produits méme deja existans ne se con-
somment pas d'une maniére si convenable. 
D'abord le propriétaire les soustrait le plus qu ' i l 
peut á une vente onéreuse. Ensuite la mar-
chándise passe, non pas lá oü i l y a plus de 
besoins, mais lá oü i l y a plus d'avidité, d'a-
dresse et d ' improbité; souvent méme est-ce en 
blessant cruellement les droits les plus com-
muns de l 'équité naturelle et de rhuman i t é . 
Qu'il survienne une disette de grains, le prix 
du ble s'éléve; mais on concoit néanmoins que 
rouvrier , soit en redoublant de peines, soit en 
élevant son salaire, peutgagner de quoi Fache-
ter au cours. Sur ees entrefaites, le magistral 
iixe le prix du blé au-dessous de son prix natu-
r e l ; qu 'a r r ive- t - i l ? un autre consommateur, 
dont la provisión étáit déjá toute faite, et qui 
en conséquence n'aurait pas racheté du blé s'il 
fút resté á son prix naturel, a gagné de vitesse 
notre ouvrier, et s'est procuré , seulement par 
/ précaution et pour proíiter du bon marché , la 
portion de l'ouvrier qu'i l emporte avec la 
sienne. I I a double provisión; l'autre n'en a 
pas méme une. La vente ne s'est plus réglée 
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IUCPARTIE. suivant les facultes et les besoins, mais, sur 
l'agilité. 
11 ne faut done pas étre surpris que les taxes 
de denrées augmenteut les disettes. 
Une loi qui fixe le prix des choses au taux 
oü i l se fixerait naturellement, n'est bonne á 
r ien , si ce n'est á jeter de l ' inquiétude dans 
l'esprit des producteurs et des consommateurs, 
et par conséquent á déranger les proportipns 
naturelles entre la production et les besoins; 
proportions q u i , laissées á elles- mémes , s'éta-
blissent toujours de la maniére la plus favorable 
á Fuñe et aux autres. 
Effetproduit Des causes fortuites, la crainte d'une mau-
surpaerierx' vaise récolte, l'espérance d'une bonne , la rnode, 
qu'on prévoil. influent souvent pour un temps sur les quaní i -
tés que Ton demande ou que Fon oíFre, de tels 
ou tels produits; et par conséquent sur le rap-
port reciproque de ees deux quantiles qui sont 
Fexpression du prix des dioses; mais les frais 
de production d'un cóté et les besoins les plus 
constans de Fautre, ten den t toujours á rame-
ner ce rapport á un taux que Fon peut appeler 
naturel, et auquel i l convient aux producteurs 
de produire et aux consommateurs de consom-
mer les deux choses qu'ils ont jugé á propos 
d'échanger Fuñe contre l'autre. 
Au surplus ; toutes les causes accidentelles r 
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les causes morales e l les-mémes, qui influent CHAP. iv. 
sur la quantité de chaqué cliose qui est píferte 
ou demandée, s'apprécíent d'autant mieux que 
Fon a des idees plus justes sur les causes per-
manentes qui établissent ToíTre et la demande 
en genéral. 
Je ne terminerai pas ce chapitre sans m'as- Ce que cVst 
4 "• t ' qu'un onjet 
surer que vous entendiez bien cette expression quiesi dansia 
T j. , circulalion. 
quelquefois employée. Qu'est-ce qu'une mar-
chandise, un eifet de commerce ou de finance 
qui est jeté dans ia circulation ? Ce n'est point 
ce qui en a été produit et yendu; c'est ce qui 
est encoré á vendré. Quant á ce qui est déjá 
vendu au consommateur, c'est une raarchan-
dise qui est placee, qui est retirée de la circu-
lat ion, et qui ne fait plus partie de la quan-
tité offerte. Mais tout ce qui est .mis pour la 
premiére fois, ou remis en vente, entre ou 
rentre dans la circulation. Sous ce rapport, 
une marchandise est dans la circulation, quoi-
qu'elle ne change pas de place; i l suífit que son 
possesseur oííre de la vendré. Toutes les den-
rées et toutes les marchándises qui garnissent 
les marches, les magasins de vente et les bou-
tiques, sont dans la circulation. 
Ainsi , quand on parle de terres, de mai-
sons, qui sont dans la circulation, cette exprés-
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m* PARTIE. sion n'a T'ien ¿0'tYe surprendre. Les t ra-
vaux industriéis qui cherchent de 1'empM, sont 
dans la circulation : ceux qui en ont trouvé n'y 
sont plus. ; : 
Les rentes publiques que leurs possesseurs ont 
achetées pour les revendré , sont dans la circu-
lation. Celles qui ont été achetées par des ren-
tiers pour s'en faire un revenu permanent, ont 
été retirées de la circulation. 
I I n'y a que les choses qui sont actüelle-
ment dans la circulation, qui fassent partie de 
la quahti té offerte, et qui exercent accidentel-
iement qúelque influence sur les prix. 
Explication de la figure. 
L'éclielle indique rélévation du prix courant des 
différens produits, quelles qué soient les causes de 
cette élévation. 
A eóté de cétte échelle j on peuli supposer une pyra-
mide renfermant une niultitude de ligues vertiGales, 
dont les longueurs diverses représentent les fortunas 
des particuliers d'un pays quelconque. En supposant 
la pyramide coupée hoiizontalement á diferentes hau-
teurs , suivant le prix du produit qu'on veut mettre en 
expérience , la section horizontale correspondante á ce 
prix représentela le nombre des fortunes qui pour-
ront y atteindre. Le nombre sera d'autarit moins grand 
que le prix sera plus eleve'. 
Dans les exemples offerts ici , un nombre de fortunes 
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representé par les yerticales qui n'excédent pas laligne CHAP. IV. 
A A, pourraient atteindre au prix representé par le 
4' degré de Téchelle ; un nombre de fortunes repré-
sente' par les vertieales qui n'excédent pas la ligne BB, 
pourraient atteindre au prix représente par le ig6 de-
gré de Féclielle ; et le az^  degré repré^enterait un pi-ix 
auquel ne pourrait atteindre aucune fortune. 
La section de la pyramide représente plus exacte-
ment le nombre des portions de fortune que chaqué 
particulier peut et teut cOnsacrer á l'acquisition d'un 
produit qui á'éléve á Un prix détejminé. 
IJn pays ou les fortuiies seraient en général trés-bor-
nées. pourrait étre représente' par une pyramide fort 
surbaissée. Celui oü i l y aurait beaucoup de petites for-
tunes et un petit nombre de grandes , serait representé 
par une pyramide dont les cotes seraient rentrans ou 
concaves. Celui oú les fortunes moyennes seraient Jes 
plus nombreuses et Ies extremes rares , serait • repré-
senté par une pyramide doht les cotes seraient bombés 
ou convexes. Cas derniers pays sont les plus lieureux. 
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Du prix originaire des produits et de ce qui resulte de 
ses variations. 
EN développant le mécanisme de la produc-
tion des richesses, je vous ai dit qu'im entre-
preneur de production achéte les services pro-
ductifs que rendent r industr ie , les capitaux, 
les fonds de ierre, et qü'il les consomméj ce 
qui m'a conduit á vous représenter la produc-
tion en généra l , comme une espéce d 'échange, 
dans lequel pn donne les services productiís (ou 
ce qu'ils ont coúté) pour recwozr en retour Ies 
produits (ou ce qu'on peut les vendré) ( i ) . 
Cela demande quelques développemens. 
Ce que c'est Domierdes services productiís est une expres-
que le prix . , . * i -í 
originaire des sion qui ne saurait vous paraitre obscure. Pour 
dioses. - , . 
obtenir un produit, j e donne mon temps, mes 
peines, ou bien le travail , acheté par m o i , 
d'un ouvrier, de méme que je donne une piéce 
de 5 francs pour acquérir une cravate, un d i -
ner. Dans l 'un et l'autre cas, c'est un échange 
(i) Vorez le chap. 9 de la Ire partie, tome I5 p. aSg. 
E T D E S E S V A R I A . T I O N S . SSy 
queje fais. Or, dans cet échange que nous avons 
appeiéproduction, ce que coúte un produit, c'est-
á-dire , ses frais de productiou, forme son p r ix 
originaire ( i ) , ce qu'il coúte la premiére fois 
qu' i l parait dans le monde. Et comme, en ge-
neral, les productions de toute espéce, ont lien 
continuellement, que Fon cree aujourd'hui des 
produits pareils á ceux d'hier, et qu'on en creerá 
demain qui seront semblables á ceux d'aujour-
d ' lmi , ce prix originaire n'est pas ñxé une fois 
pour toutes, mais i l varíe á mesure que les frais 
de productiou varient. 
La méme chose arrive dans tous les genres de 
productiou, mais dans des proportions fort d i -
verses; i l en resulte de grandes varíations dans 
la valeur reciproque des produits. Les uns haus-
sent ou baissent beaucoup plus que les autres; 
mais je vous prie de remarquer que les varía-
tions de leur prix originaire (qui en t ra ínení , 
de la maniere que nous avons vu ? des varialions 
dans leur prix courant) sont, pour chaqué pro-
en AP. v. 
L e prix 
originaire 
no vario pas 
égalemeot 
pour tous les 
produits. 
(i) Ce qu'Adam Sinith appelle son p r i x naturel; ce 
que j ' a i m o i - m é m e appele' son p r i x réel. Je n'ai pas 
conserve' l'expression p r i x naturel, parce qu'il me 
semble que le p r i x courant, lorsqu'il s'établit de l u i -
méme, n'est pas moins naturel; on peut diré égale-
ment qu'il n'est pas moins réel. 
II. 22 
358 D U P R 1 X 0 R 1 G I N A I R E 
i u e PARTIE. du i t , indépeodantes des variations qui survien-
nent dansles autres produits. Les éíoffes de cotón 
peuvent baisser de prix sans que les sucres bais-
sent; et les sucres peuvent baisser autant, ou 
plus, ou moius que les éíoffes de cotón. Ces 
effets sont dus aux circonstances particuliéres á 
chaqué production, et non aux variations qui 
se manifestent dans les autres, en sorte que rien 
n'est plus faux que cet adage : quand tout est 
cher, rien n'est cher; tout peut renchér i r á la 
ibis, et tout peut, de raéme, baisser en méme 
lemps, puisque les frais de production pour-
raient, á la rigueur, hausser ou baisser pour 
tous les produits. 
Des varialions Indépendamment des variations qui se ma-
accidentelles. , „ i i • i 
mtestent dans les prix courants, en vertu de 
l'influence des frais de production, les prix 
eprouvent des variations postérieurement á leur 
production. Le possesseur dont le produit a 
baissé, fait alors une perte, et le consommateur 
du méme produit fait un gain équivalent. Mais 
quand le produit baisse par l'effet d'une d i m i -
nution dans ses frais de production, le consom-
mateur du méme produit fait un gain pareil , 
et ce gain n'est une perte pour personne. 
En effet, dans l'échange appelé produc-
tion, le marché se concluí avec un contractant 
imaginaire qui n'est autre que la nature des 
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chases; et lorsque nous obtenons de ce con- zmv. v. 
trac tan t imaginaire, ce que nous pouvons nom-
mer un rahais, i l s'ensuit que la personne qui 
a obtenu ce rabais (c 'es t - i i -d i re , le produc-
teur, ou celui qui tient la chose du producteur) 
peut dooner la chose á meilleur marché , sans 
y perdre. 
Que si Ton persisíait á croire que le gain LabaiS3edu 
du consommateur entraine nécessairement une K 3 ^ 
porte pour l 'un des producteurs, je serais obligé producleurs. 
de renvoyer i'objectionneur aux procedes de la 
produclion, 011 i l verrait que si nous épargnons 
une partie des services productiis qu'on nous 
vend, nous ne les réduisons pas pour cela á 
l'inaction. Si j'occupe moins de terrain, l'espace 
que je n'occupe pas, peut étre loué á une auíre 
personne. Si je fais deux opérations commer-
ciales avec le méme capital dans une a n n é e , 
au lieu d'en faire une seuie, je n'en paie pas 
moins d'iníéréts au pré teur qui me fournit des 
fonds. Si je parviens á faire exécuter , dans une 
seule journée d'ouvrier, ce qui auparavant en 
exigeait deux, mon ouvrier, en vertu de ceíte 
économie, ne vend pas moins ses journées ; ce 
n'est pas á diré non plus qu' i l travaille un jour 
et se croise les bras lejoursuivant. Qu'en arrive-
t - i l done? que je luí paie tout autant de jour-
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i u e PARTIE. nées , qu« je les paie aussi cher, et que j ' a i un 
produit une fois plus ahondant. 
E t elle est un Quand un producteur est parvenú á creer un 
avaalage pour 1 . . T o • . •. 
la sociéte. produit avec moins de irais, aussi long-temps 
qu'i l dent son procédé secret, c'est luí qui jouit 
de l'avantage qui en résulíe et qui ne coúte 
rien á personne. Mais du moment que ses pro-
cedes sont divulgues, et que la concurrence 
contraint les producteurs á vendré le produit 
au prix que coútent ses frais de production, le 
méme avantage est acquis, mais c'est le con-
sommateur, c'est le public, qui en profite.Dés-
lors toutes les fortunes deviennent plus consi-
derables par rapport á ce produit en particulier • 
elles peuvent en acquérir clavan ta ge, ou si le 
possesseur d'ime fortune quelcorique ne juge 
pas á propos d'acquérir davantage d'un certain 
produit, par la raison qu'il a baissé, comme il, 
est obligé á une moindre dépense pour l 'acqué-
r i r , i l l u i reste d'autant plus d'argent pour en 
acquérir d'autres; c'est ce qui me fait diré 
qu'i l est plus riche. 
Eiie Peut E t , ce qui est digne de remarque, c'est que 
porler sur lous . , I Í> 
k s produits á le prix onginairc, ou les frais de production, 
la fois. . , l . . . . • 
et le prix courant qui suit ordinairement ses 
variations, peuvent baisser pour tous les pro-
duits á la fois. 
Alors les fortunes des consommateurs, qui 
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ti tai en t d'abord plus considerables, par rapport CHAP. V. 
seulementá certains produits qui avaient baissé, 
deviennent plus considerables par rapport á 
tous les produits; c'est-á-dire qu'ellcs devien-
nent plus considérables dans un sens absolu. 
C'est une remarque que j ' a i consignée ailleurs. 
Quand, par l'effet de rinvention du métier á 
tricoter, íes bas tombérent á la moit ié , pour 
lemoins, de leur anclen pr ix , chaqué personne 
pu t , sans faire pour sa chaussure une plus forte 
dépense, étre pourvue d'une double quantité 
de paires de bas, ou bien elle put porter des 
bas une fois plus beaux; mais cette augmenta-
tion dans ses moyens de consommation, ne l'o-
bligea point á diminuer ses autres dépenses. De 
toutes les choses qu'elle achetait auparavant, et 
dont le prix était resté Je méme, elle put se 
procurer toujours la méme quanti té . 
Aprés avoir baissé pour les bas, les frais de 
production baissérent pour le sucre. Nouvel 
avantagé qui n'altéra en rien celui dont 011 jouis-
sait deja sur les bas, et qui ne rendit pas pire 
la condition des consommateurs par rapport á v 
tous les autres produits. 
On pourrait de méme les passer tous en re-
vue, et en supposant que les frais de produc-
tion de chacun d'eux, eussent baissé de moitié, 
on trouverait ainsi que la nation serait devenue 
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me PARTIE. le double plus riche par ce fait seul, puisqu'elle 
serait en état d'acquérir une fois plus de choses 
qu'auparavant. 
Eiieéquivaut Nos richesses réelles sont en pronortion de 
a une m 1 1 
™rZueÍoa íiuantité de choses que nous pon voris acqué-
r i r , et cette quantité est en propon ion de leur 
ahondan ce, ou ce qui est la méme chose, de 
leur has p r ix ; car ahondance et has p r i x ne 
sont pas deux faits qui se suivent; c'est un seul 
et méme fait exprimé par deux mots diíFérens-
plus un produit est commun, moins i l coúte ; 
et i l ne coúte peu, qu'autant qu'il est commun. 
Ton te baisse dans les prix est un pas qui rap-
proche les produits de ees hiens naturels dont 
nous jouissons avec la plus ahondante profusión, 
sans que nous soyons jamáis ohligés de les payer. 
S'il nous fallait acquéri r , au prix de quelques 
services productifs, l'air que consomment nos 
poumons, nous serions un peu moins richesj 
une partie de nos moyens devraient étre em-
ployés á acquérir de l 'a i r , et nous serions for-
eés de retrancher quelque chose sur nos autres 
dépenses. Au contraire, s i , sans autres frais de 
production qu'un coup de bagueüe , nouspou-
vions, comme les fées, hátir une maison, la rem-
plir de tous íes meubles qui flattent notre goút, 
y trouver des provisión» pour nous nourrir , des 
domestiques pour nous servir, des carrosses 
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pour nous transponer, nous serions infiniment cuw. v. 
riches. Entre la nullité et Venorme quantité de 
services productifs que coütent les objets de 
consommation, i l y a une nmititude de degrés 
dans letat présent des sociétés. Mais dans cet 
état présent de la société, les individus qui la 
composent deviennent plus riches, chaqué fois 
qu'ils peuvent acquérir á moins de frais, tantót 
Tune, tantót l'autre, des choses qu'ils veulent 
consommer. 
Cette doctrine est importante : nous y t rou-
Solution 
vons la solution d une des questions les plus difncuiié. 
épineuses de Féconomie politique; et cette ques-
t ion, la voici : La rtchesse étant composée de 
la valeur des choses possédées, comment se 
peut-i l qu'une nation soit d'autant plus viche, 
que les choses j sont a plus has p r ix? 
Avant de la résoud re, i l faut considérer qu'une 
nation ne s'entretient, ne se conserve, qu 'á 
l'aide des produits qui sont incessamment crees 
et consommés. Ceux de ees produits qui se trou-
vent dans un moment donné entre les mains 
des particuliers, peuvent, par aventure, chan-
ger de valeur; i l n'y a rien la qui augmente les 
moyens de consommation de la société. Si un 
particulier se trouve plus riche d'une bausse 
de p r ix , les consommateurs du produit qui a 
renchéri se trouvent plus pauvres de toute la 
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la d'augmentation de richesse, de nouveaux 
moyens d'existenee pour la nation. Elle ne 
subsiste que des produits dont elle fait l'acqui-
sition á leur prix d'origine. 
Or, avec quoi fait-elle cette acquisition ? 
avec ses services productifs qui émanent , vous 
le savez, de ses fonds productifs; c ' e s t - á - d i r e 
de son industrie ( i ) , de ses capitaux et de ses 
terres. C'est en cela que consistent proprement 
nos fortunes ( 2 ) . Or nos fortunes sont d'autant 
plus considerables qu'elles peuvent acquérir 
plus de dioses, et nos fonds productifs qui com-
posent nos fortunes, peuvent acquérir d'autant 
(1) I I n'est personne qui puisse étre e'tonné que je 
metíe les talens , Fexpérience, la simple forcé corpo-
relle , au rang de nos fonds productifs , et que je les 
regarde comme fesant partie de nos fortunes. Un 
homme qui possede des talens, toutes dioses égales 
d'aiileurs, est plus riche qu'un liomme qui en est d é -
pourvu; un lionime qui jouit de toutes ses facultes 
physiques et morales est plus riche qu'un impotent. 
« Travaillez • preñez de la peine \ 
« C'est le fonds qui manque le moins. » 
LA FONTAIME. 
(2) Fojez le tablean annexé au tome Ier de ce Cours r 
page 238. 
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plus de dioses que les produits sont á meilleur CHAP. V, 
marché. í -
Soit que nous acquérions les produits direc-
tement en les créant nous-mémes, soit que nous 
les acquérions indirectement par un échange, 
l'effet est pareil. Si nous produisons n o u s - m é -
mes , nous obtenons pour la méme quanti té de 
services, plus de produits. Si c'estpar l'écliange, 
nous obtenons plus de produits également, par 
la méme quanti té de services; car en échan-
geant deux produits, on ne fait, en réal i té , 
qu'échanger les services productifs dont ees pro-
duits sont le f m i t ; et Fon n'est jamáis tenu de 
domier en échange d'une chose, plus de servi-
ces productifs qu'elle n'en a coüté ( i ) . 
Une preuve que cet eífet est réei et ne con-
siste pas, comme les démonstrations de la scho-
lastique, dans un simple appareil de mots, c'est 
qu'il peut étre également bien representé en 
termes différens, mais moins rigoureux, parce 
qu'ils sont moins scientifiques. On peut diré que 
les frais représentent toujours un sacrifice, et 
l'utilité une jouissance; or , c'est un avantage 
pour l'homme que de multiplier ses jouissances 
(0 Pour en avoir la demonstration, reportez-vous 
au chapitre précédent, page 316. 
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les obtient. 
Les natíona en Aprés avoir reconnu en quoi consiste propre-
général sont , . , , 
devenuespius ment ce qui constitue la nchesse publique, i l 
riches. l 1 ' 
est consolant de penser que, chez la plupart 
des peuples, malgré les temps de station et 
de retrogradation, elle a au total constamment 
fait des progrés. Relativement aux produits 
maíériels , si les ravages de la guerre ont dé-
t ru i t beaucoup de capitaux, ont laissé beau-
coup de terrains inculíes, les connaissances 
industrielles ayant peu decliné, du moment 
que les temps sont devenus un peu plus favora-
bles, des capitaux ont été amassés de nouveau, 
et Ton s'est peu á peu perfectionné dans l'art 
de les faire valoir, de méme que les terres. 
I I ne parait pas que les arts des anciens, 
sauf dans quelques exemples fort rares, aient 
été perdus dans les époques de barbarie qui 
leur ont succédé. Dans tous les temps on put 
se procurer en Franee, á peu prés toutes les 
marchandises que les Romains y avaient intro-
duites, au temps de leur domination. Nous 
trouvons dans nos cabinets, des ouvrages d'or-
févrerie du hui t iéme et du dixiéme siécle; nous 
trouvons dans les tombeaux des fragmens d 'é-
toffes de presque toutes les époques, et qui 
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ii'annoncent pas des produits fort inférieurs, CHAP. V. 
si ce n'est pour le bon goút , aux produits de 
l 'anliquité. lis étaient cliers, parce que l ' i n -
dustrie n'était pas perfectionnée, mais ils ne 
ré ta ien t pas moins á aucune époque antérieure. 
Aussi, á Fuñe et á l'aiure époque , n 'étaient-
ils qu'á l'usage des gens riches. 
I I y a done eu peu d'arls perdus; en méme 
temps, á touíes les époques on en a découvért 
de nouveaux, et des procedes anciens ont été 
perfectionnés; mais c'est surtout depuis la mé-
morable époque du quinziéme siécle, et no- Surtout ¿e[^ 
tamment depuis une cinquantaine d 'années , ta"ne d W e ¡ . 
que les progrés ont été remarquables, gráce á 
de meilleures méthodes introduites dans les 
sciences. Tout atieste que les richesses publi-
ques, qui n'ont d'autres fondernens que les r i -
chesses particuliéres , ont pris un grand essor. 
L'accroissement de presque toutes les villes, et 
de la population des campagnes, malgré la 
grossiéreté qui s'y manifesté encoré dans cer-
taines parties; les grands établissemens publics 
et particuliers, les routes, Ies ports, les armées 
comparées avec Ies troupes que Fon pouvait 
entretenir auparavant, serviraient á le prou-
ver; mais ce n'a pas été heureusement le seul 
emploi qu'on ait fait des richesses. Elles ont 
concouru á Famélioration du sort des familles. 
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qu'on ne l'a été dans aucun temps; on a plus de 
meubles, et ils sont d'un service plus agréable; 
on voyage plus soiivent, plus vite et plus cora-
modément ; on jouit d'une infinité de produits 
amenes des extrémités de la terre. 
Nos artbans Représeutez-vous un anclen habitant de L u -
plus nches que x 
íes princes téce , ou de ses envii ons, un de ceux qui , ante-
aautrelois. 7 TI ' 
rieurement á la conquéte de César, foulaient 
le terrain oú nous sommes, et qui se trouverait 
tout á coup transporté dans Fappartement d'un 
de nos artisans, chez un bottier, un serrurier, 
un tailleur, de nos jours : en voyant des vi tres 
á ses croisées; en apercevant sur sa cheminée 
une pendule, et derriére la pendule une glace 
répétant la chambre ent iére; en observant que 
les murs de son appartement sont couverts de 
peintures élégantes qui ne sont autres que des 
papiers, et parmi ees órnemeos des gravures 
en taille - douce encadrées dans des bordures 
d'or, et beaucoup d'autres superüuités, ne pen-
sez-vous pas qu'i l dirait en son cceur : On ir ía 
introduit sans doute chez un des princes du 
pajsP Et lorsqu'il verrait sur la femme et sur 
les enfans de cet artisan, des vétemens d'une 
fine étoffe de cotón et des rubans de soie; lors-
qu ' i l apercevrait des meubles construíts en bois 
d'acajou, apporté d'un monde dont i l ne soup-
E T D E S E S V A R I A T I O N S . 
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consommer du sucre, du café, du poivre et 
d'autres produits venus de plusieurs milliers de 
lieues; lorsqu'il serait ébloui par une lampe 
qui répand autant de clarté á elle seule que 
plusieurs flambeaux; i l jugerait pour le coup 
que noíre artisan, notre marcband en bouti-
que, est incomparablement plus riclie que n'a 
jamáis été le chef de ses druides; 
I I ne se tromperait pas, puisque cet artisan, 
avec ses profits tels quels, peut jouir de tout 
ce qui aura i t excédé la portee des premiers raa-
gistrats des Gaules. Voilá ce que j'appelle des 
richesses réelles. Éllés se sont constamment ac-
crués des temps anciens jusqu'aux nótres; cha-
qué fois que le genre liumain s'est remis en 
marche, la condition de notre espéce est deve-
nue meiileure qu'aux meilleures époques p r é -
cédentes; et au moyen des progrés nouveaux 
dont nous pouvons nous flatter, sa condition 
deviendra meiileure encoré; la civilisation at-
teiridra des classes encoré trop retárdeos; mais 
i l faudra pour cela que l'art de vivre en société 
se soit encoré perfectionné, et que les sciences 
morales et politiques soient plus géncralement 
connues et appréciées. 
Mais méme , sous ce rapport, quels n'ont pas Laproduction 
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iiie PARTIE. été nos progrés, du moins chez quelques na-
immaferielle á * „ J» < •! , i , , 
pareiiiement l,ons el ou lis se ropandrout, de proche en pro-
perfeclionnée. ^ 1 - i , •• o » . 
che, chez toutes les autres? Les produits maté-
riels ne sont pas Fuñique objet de nos travaux. 
Les produits imraatériels font aussi partie des 
revenus de la société. Plusieurs maladies ont 
disparu, et l'on traite beaucoup mieux celles 
qui nous restent encoré, de méme que celles 
dont nous avons eu le malheur de faire l'ac-
quisition. Quelle diíférence entre le traitement 
qu'on fesait subir aux lépreux et le soin qu'on 
prend dans nos hópitaux des infirmités du m é -
me genre! La superstition exerce encoré quel-
ques ravages; mais on ne voit plus d'auto-da-fé. 
Les lois, tout imparfaites qu'elles sont encoré, 
sont néanmoins meilleures qu'elles n'étaient. 
Beaucoup de nations n'entendent pas encoré 
l'art de se faire gouverner á bon marché ; mais 
combien la pólice et la súreté individuelle n'ont-
elles pas gagné! Ce grand moyen de perfec-
tionnement dé la vie sociale, le gouvernement 
représentatif, le seul oü le bon ordre marche 
de concert avec la l iberté, n'a commencé á étre 
entendu que de nos jours. La condjtion des an-
ciens peuples, méme á leurs époques les plus 
brillantes, était bien pire que la nót re ; et la 
fiction de l'áge d'or n'est justifiée par aucun 
E T D E S E S V A R I A . T I O N S . 551 
fait averé. Les hommes se sont consolés de leurs CHAP. V. 
malheurs réels, par le tablean d'un b i e n - é t r e 
imaginaire. I I est permis de croire que nos des-
cendans jouiront de tout celui que l'homme 
peut atteindre. 
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De la nature et de l'usage des monnaies. 
J E vous ai d i t , messieurs 7 qu'une vente est 
la moitié d'un échange , lequel n'est completé 
que lorsqu'on a employé dans un achat, la 
monnaie que Fon a recue dans une vente, 
onnedemande Cette transaction vous indique assez l'usage 
la monnaie 
de cet intermédiaire et le service qu ' i l nous 
consommer. rend. Au contraire de tous les autres produits , 
on ne demande jamáis á recevoir de la mon-
naie pour la consommer, pour en détruire 
la valeur en s'en servant, comme nous fesons 
de nos alimens, de nos vétemens; mais bien 
pour l 'échanger de nouveau. I I est bien vrai 
qu'un droguiste non plus n'achéte pas des dro-
gues pour en faire usage par l u i - m é m e ; mais 
íinalement ses drogues seront acbetées par un 
consommateur qui s'en servirá et ne les reven-
drá á personne; tandis que nul homme n'achéte 
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de la monnaie ( c ' e s t - á - d i r e , n'acqniert de la CHAP. VI . 
monnaie par le moyen d'un écMnge) dans le 
but de la consommer; c'est toujours pour la 
revendré ( c ' e s t - á - d i r é 7 pour la donner en 
écharige de quelquc autre chose qu' i l se pro-
pose de consommer ) . 
Sous ce rapport, la qualilé qu'on désire 
essentiellement dans la monnaie/ est qu'elle 
conserve sa valeur depuis l 'insíant oü on la 
recoit? jusqu'á celui oü 011 la donne; autre-
men t on ne recevrait plus, en échangeant ce 
que Fon vend contre ce qu'on acheté , une mar-
chandise égale en valeur a celle qu'on aurait 
donnée ; on snbirait une perte quelconque. 
Nous verróns bientóí quel est le fondement de 
la valeur des monnaies et le degré de solidité 
dont ceíte valeur est susceptible. Mais des ce 
raoment je vous ferai remarquer qu'elle se 
mesure, comme celle de tout autre objet, sur 
la quanti té de la chose qu'une autre personne 
censent á donner en échánge. Si contre une 
once de monnaie d'or, toute autre personne 
consent á me donner quinze fois plus de ble, 
ou de toute autre marchandise, que Fon ne 
m'en donne contre une once de monnaie d'ar-
gent, j 'en conciurai que la monnaie d'or, á 
poids égal , vaut quinze fois plus que la mon-
naie d'argent. 
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IIICPARTIE. Je vous ferai remarquer en outre que cette 
pasatraíe!1 valeur de la monnaie ne s'établit point , et ne 
peut pas s'établir arbitrairement et d'avance, 
puisqu'elle est le résultat du libre accord qui 
a lieu entre le vendeur et racheleur, au mo-
ment qu'ils conviennent d'un pr ix , et que nul 
pouvoir ne peut les contraindre á conclure un 
marché qui ne leur conviendrait pas. Quelles 
que soient les dispositions des lois, vos piéces 
de monnaie valent davantage si elles acquiérent 
une plus grande quanti té de marchandises; elles 
valent moins, si elles en acquiérent une moins 
grande quant i té . Méme en Turquie , si un pa-
cha vous forcé á donner pour deux sequins une 
marchandise qui en vaut trois, i l vous volé un 
sequin, mais i l ne peut pas faire que deux 
sequins vaillent autant que trois. 
Lorsqu'on est exposé á recevoir forcément 
une monnaie pour plus qu'elle ne vaut, on se 
précautionne centre une semblable violation de 
propr ié té ; on cache sa marchandise; on traite 
secrétement, on stipule des conditions qui dé-
guisent une partie du prix. Jamáis des échanges 
inégaux ne deviennent d'un usage réglé et cons-
tan t , et toujours i l en faut revenir á cette v é -
ri té , que l'argent vaut ce qu'i l acheté et ne vaut 
ni plus n i moins; et cette valeur, qui est fixée 
dans un marché conclu, n'est pas une regle, et 
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ne peut pas étre une regle pour le marché su i - CHAP. VI. 
vant. La valeur reciproque de chaqué marchan-
dise, c'est-á-dire, de la monnaie et de l adenrée , 
se fixe de nouveau á chaqué iiouveau contrat. 
Aprés la valeur, la qualité que Fon cherche on veut 
dans la monnaie, est quelle puisse se diviser -divisersaus 
en fractions, jusqu'á pouvoir se proportionner 
exactement á la valeur de la chose, ou des d io -
ses que Fon se propose de vendré ou d'acheter, 
et sans que cette división ou la réunion que Fon 
voudrai t faire de ses fragmens, nuise a la valeur 
d'une telle quanti té de monnaie. Cette divisibi-
lité dans Fintermédiaire des échanges paraí tra 
indispensable, si Fon considere que le produil 
que Fon veut donner en échange , n'a presque 
jamáis la méme valeur que le produit que Fon 
veut recevoir. Si je suis marchand de chapeaux, 
et que je veuille acheter, au marché , un pou-
let qui ne vaut que la dixiéme partie d'un de 
mes chapeaux, je ne saurais, sans détruire 
ton te la valeur d'un chapeau, en couper un 
morceau pour le donner en échange d'un pou-
let. I I me convient done de chercher une mar-
chandise égale en valeur á la valeur d'un cha-
peau , et d'en détacher , si cela me convient, la 
valeur d'un poulet. S'il existe une telle marchan-
dise, c'est elle queje cherchera iá me procurer. 
Voilá done quelles sont les qualités propres á Pou^uoi 
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iue PARTIE. un inlermédiaire des échanges : une valeur 
l a monnaie est ' i i T I - I I 
u n e ailssl peu variable qu i l est possible, et une 
q u ^ c o o ^ e n T a facile divisibilité, saris qu' i l en resulte une a l -
t o u t l e monde, i » • i T I . I«. » 
teraüon dans sa valeur. Lorsqu a ees qualites 
esseníielles des monnaies, une marchandise en 
joint d'autres, comme d'étre facilement trans-
portable ; lorsqu'on peut aisément constater la 
quantité qu'on en donne ou qu'on en recoit, 
alors on est assuré que la marchandise-monnaie 
conviendra á ton tes les personnes qui auront 
des produits á vend ré , et que je pourrai, par 
conséquent, en ofí'rant de la monnaie, acquérir 
toutes les choses dont je voudrai me pourvoir, 
pourvu que j 'en oíFre une quantité qui égale en 
valeur les choses que je désire acheter. La mon-
naie convient á tout le monde, parce qu' i l n'est 
s personne qui ne soit dans le cas d'acheter. Si je 
fabrique des éíoíFes de soie ou des meubles re-
cherchés , mes produits ne conviendront pas á 
tout le monde j tout le monde n'a pas rnéme 
besoin constamment de choses fort nécessaires, 
comme de ble; mais personne ne peut rester 
long-temps sans avoir quelque achat á faire 
pour ses besoins ou ses plaisirs; personne, en 
conséquence, ne peut se dispenser de chan-
ger les valeurs qu'i l posséde, contre une mar-
chandise égalemení propre á tous les achats, 
parce qu'cllc convient á tous les vendeurs, parce 
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qu'il n'est aucun vendeur qu i , de son cote, CHAP. VI. 
n'ait queique emplelte á faire. 
De cette nécessité, qui est universelle chez Pomquoionse 
, ^ x. • - i . \ , i sert de celle du 
toute nation industríense, nait la convention gouvernemenl. 
tacite de se servir d'un intermédiaire propre á 
cet usage; et quand la monnaie íabriquee par le 
gouvernement n'estpas trop mauvaise, qu'elle a 
les qualités con venables, notamment lorsqu'elle 
a une valeur réel le , la faculté de se diviser et 
de se proportionner exactement á la valeur de 
tous les produits, le public s'en sert tout natu-
rellement, parce que nul autre produit ne luí 
convient mieux pour cet usage; mais i l ne s'en 
sert pas en vertu de la volonté, de l'injonction 
du législateur, puisqu'il peut refuser de don-
ner sa marchandise contre de la monnaie ( i ) . 
I I resulte de ce qui precede, que la monnaie, L a monnaie 
chez tous les peuples, est une marchandise que marchandise. 
Fon vend et que Fon acheté comme toutes les 
autres. Dans Fusage comniun, on la designe 
par di verses dénominations. C'est quelquefois 
de Yargent, du numéraire , des espéces. Toutes 
ees expressions ne sont pas également propres. 
( i ) Cette vérite a e'té bien anciennement sentie. Avis-
tóte , dans sa Moralc (liv. V, ch. 5), dit que l'on a donne' 
á la monnaie le nom de numisma de nomos, usage, con-
vention , parce qu'elle sert en vertu d'un usage, d'une 
convention. 
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i u c PARTIE. En se servant de ce mot : l'argent, on risque de 
confondre le métal dont la monnaie est faite, 
avec la monnaie e l l e -méme . D'ailleurs, cette 
expression convient mal á des monnaies d'or ou 
de cuiv re, et encoré plus mal á des monnaies de 
papier, comme vous verrez bientót qu ' i l peut y 
en avoir. Le mot numéraire est assez bou, car 
la monnaie se compte, se nombre; mais, sous 
ce rapport, i l pourrait également bien conve-
nir á du papier-monnaie. Pourquoi ne l 'appli-
que-t-on qu'aux espéces soimantes? 
11 y a peu d'inconvénient dans ees diverses 
dénominations, lorsqu'il n'en résulte aucune 
méprise sur le sens qu'on y attache, et qu'on sait 
bien de quoi i l est question j mais i l faut éviter 
les désignations qui sont de na tu re á entrainer 
une conception fansse. 
míe a un prix En sa qualité de marchandise, la monnaie 
a une valeur courante qu'on peut, si Fon veut, 
nornmer un prix courantj et qui s'éléve ou 
s'abaisse, en proportion de la quanti té plus ou 
moins grande, de chacune des dioses que l'on 
consent á donner en echan ge, pour obtenir 
une quantité déterminée de monnaie. Nous 
sommes tous marchands dé monnaie. Nous 
radietons au meilleur marché que nous pou-
vons \ car c'est l'acheter á bon marché que d'en 
obtenir davantage en échange de ce que nous 
courant. 
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vendons; et nous la revendons aussi cher que CHAP. VI. 
nous pouvons; car c'est la revendré cher, que 
d'en donner peu quand nous achetons. 
La monnaie, quelle que soit la matiére dont Estunproduu 
i • i i v 1 . d e rmduslne. 
elle est composée, est un produit de i industrie 
humaine comme toutes les autres marchandises. 
Une piéce d'argent est le résultat du travail d'un 
mineur, lequel a employé un fonds de terre qui 
est la mine, et des capitaux qui sont la valeur 
de ses instrumens, de ses avances. Le métal 
d'argent a ensuite subí une transformation ma-
nufacturiére entre les mains du monnayeur, 
q u i , pour me tire la piéce au t i t r e , pour l u i 
donner un poids exact, une empreinte, etc., a 
employé des connaissances métal lurgiques , et 
des procédés analogues á ceux de tout autre 
manufacturier. Si ees opérations industrielles 
ont été faites pour compte d'un gouvernementj 
si les lois ont établi un privilége exclusif qui 
ne permet pas á tout le monde indistinctement 
d'exerccr cette industrie; si le gouvernement, 
devenu fabricant de monnaie, a jugé á propos, 
en vertu de son monopole, de s'en faire payer 
la facón plus ou moins que les frais de produc-
t ion; toutes ees circonstances purement acci-
dentelies, n 'empéchent pas que la monnaie ne 
soit un produit, que Fon obtient au moyen de 
ses frais de production. 
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me PAUTIE. L'opioion géoérale est que celui qui eehange 
duveñd'eure ' í sa niarchandise contre de Fargent, est plus heu-
préfe'rable • 1 • • i 
ñ ceiui de ] eux que celui qiu chaoge son argént contre de 
la marchandise; on pense que le sort du ven-
den r est préférable á celui de Facheteur; on le 
pense méme lorsqu'il n'y a lésion de part n i 
d'autre, et que la marchandise vaut son prix. 
Une preuve qu'elle le vaut, c'est que pour un 
spu de moins , le marchand la refuse. Si Favan-
lage de vendré vaiait un seul sou, dans bien des 
cas, ce serait un avantage que le marchand 
pourrait obtenir au prix d'un sou : i l suffirait 
qu ' i l fií ce sacrifice sur le prix. 11 ne le fait 
pas; néanmoins on regarde comme un avantage 
de vendré ; et dans le fait, sauf quand i l s'agit 
des objeís que Fon se propose de consommer, i l 
vaut mieux avoir en sa possession de Fargent 
que de la marchandise, parce qu'une marchan-
dise quelconque n'est á Fusage que d'un certain 
nombre de personnes qui en ont actuellement 
besoin; tandis que Fargent est á Fusage de la 
sociéíé tout entiére et qu ' i l ne peut manquer 
á se placer. Celui qui recoit de Fargent, n'a plus 
qu'un seul échange á conclure pour se pro-
curer les dioses quelconques dont i l a besoin; 
tandis que, tant qu'il est possesseur d'une autre 
marchandise que la monnaie, i l a deux échan-
ges á terminer : i l faut qu'i l change son produit 
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en moimaie , et ensuíte sa monnaie en objets de CHAP. VI. 
sa consommatiori; et ce double échange est un 
désavantage, me me en supposant ton tes les 
valeurs parfaitement égales. C'est ainsi que l'é-
conomie politique vous fait apercevoir nette-
ment le véritable état des questions, et vous 
donne les moyens de n'attribuer á chaqué sujet, 
que le degré d'importance qu ' i l méri te . 
De ce qu'on ne r eche relie pas la monnaie L a monnaie 
*• 1 sert sans se 
pour la consommer, mais pour l 'écbanger de consommé., 
nouveau ? i l suit que, au contraire de tous les 
autres produits qui ne servent qu'e/z se con-
sommant, en perdant de leur valeur, la mon-
naie sert sans se consommer. Ce qui use la 
monnaie, c'est le mouvement matériel , et le 
frottement qui s'opére entre elle et des corps 
étrangers ; mais ce n'est pas dans ce frottement 
que consiste le service quelle rend. Elle servi-
rá! t tout autant, et me me mieux, aux échan-
ges, quand on se la transmettrait avec assez de 
précaution pour neFal térer en aucune maniere. 
Et c'est ce qui fait qu'on a vu des corps trés-
peu résistants remplir l'office de monnaie. 
Beaucoup de personnes confondent la mon- E i i e difiere 
' > ' essentiellemen 
naie d un pays avec ses capitaux. Vous vous rap- descapitaux. 
pelez assez ce que je vous ai dit dé la nature et 
de i'usage des capitaux, pour sentir qu'ils dif-
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i u e PARTIE. férent absolument de la nature et de l'usage 
des monnaies que je viens d'exposer á vos yeux. 
Entre les capitaux et les monnaies, i l n'y a de 
commun qu'une quaí i lé ; c'est la valeur. Du 
reste i l y a beaucoup de valeurs qui ne sont pas 
capitales, et beaucoup de capitaux qui consis-
ten t en tout autres dioses qu'en monnaies. Les 
capitaux sont des objets évaluables que Fon sa~ 
criíie sous une forme quelconque, pour qu'ils 
reparaissent sous une autre forme, pour qu'ils 
reparaissent en produits: c'est ce que nous avons 
appelé fa ire des avances, et rentrer dans ses 
avances. Les monnaies sont un produit composé 
d'une multitude de coupures qui servent á faci-
liter les échanges des autres produits entre eux. 
On a quelqueíbis son capital sous la forme de 
numéra i r e , je ne le nie pas, parce que le capital 
est une collection de diverses cboses ayant de 
la valeur. A ce titre des écus íbnt souvent par-
tie d'un capital; mais ils íbnt plus souvent en-
coré partie des revenus de la société qui sont 
des valeurs aussi, et se présentent de méme 
sous diverses formes. 
Écus qui ne Un fermier porte á son propriétaire une por-
0lauculnie lion de fermage : la valeur des écus qu'ií porte, 
capital. íi,est p0jllt uoe va|eur capitale. Le propriétaire 
les depense dans son méoage; ils voní au mar-
ché : ils ne font encoré partie d'aucun capital. 
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Le marchand qui les recoit, s'en sert pour ac- CHAP. VI. 
quitter ses contribuüons : ils ne font pas da-
vantage par lie d'un capital. Le gouveroement 
en paie un fonctionnaire public : ils font partie 
du revenu de celui - c i , mais non point de ses 
capitaux. Tant que les mémes écus transraet-
iront des valeurs - revenus, ils ne feront point 
partie dés capitaux de la société; et pendant ce 
temps des valeurs bien plus fugithes peuvent 
faire partie de ees capitaux. Les couleurs, le 
combustible d'un teinturier, sont une valeur 
capitale, puisque ees valeurs font partie d'une 
avance, d'une valeur qui se reproduit. La soupe 
méme qu'un fermier distribue á ses moisson-
neurs, est une valeur capitale puisqu'elle fait 
partie d'une avance qui rentrera, qui passera 
pour ainsi diré dans des gerbes, et le soir se 
trouvera dans une grange. 
Des écus sont un capital lorsqu'on les met en 
reserve pour les employer á la reproduction J 
ou les préter á quelqu'un qui les emploierá 
ainsi; mais jusqu'au moment de leur emploi, 
ils sont un capital oisif et improductif. S'ils sont 
mis en reserve pour acquitter le revenu d'un 
propr ié ta i re , ils n'ont rien d'un capital, ni pro-
ductií', ni improductif; et ils n'ont rien encoré 
d'un capital quand ce propriétaire les tient en 
réserve pour subvenir aux besoins de sa famille. 
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iue PARTIE. Quoique loutes ees vériíés doiveot étre poor 
vous, messieurs, bien assez evidentes, j ' a i cru 
devoir m'y arréter un instant, puisqu'il est si 
fréquent, non - seulement d'eníendre dans les 
conversations traiter lout numéraire de capital, 
mais de rencontrer cette erreur dans des ouvra-
ges estimables d'ailleurs; ce qui ne les rend 
que plus dangereuses. Je vois par exemple dans 
le Voyage. en Espagne, de M . de Laborde, 
que la guerre de la succession n'a ríen couté á 
l'Espagne, parce que les capitaux dépensés sont 
restes dans le pays ( i ) . í l est évident que l a u -
teur v eut diré iei le numéraire au lieu des capi-
taux; et que la conservation du numéraire dans 
le pays, l u i fait illusion au point de luiVaire 
supposer que cette multitude de valeurs qu'une 
guerre détruit iraproductivement, étaient, quoi-
que détrui tes , demeurées existantes. 
I I n'est plus possible d'écrire des voyages ou 
Fhistoire, de maniere á satisíaire les espriís 
éclairés, á moins detre versé dans les principes 
de réconomie politique. 
Lesmonnaies C'est une locution bien commune que d'ap-
ne sont point ^ ! , 1 T. r 
Un signe, peler la monnaie le signe représentatif des 
valeurs. Cette expression n'en est pas plus juste 
( i ) Introduction , page Ixxxv. 
D E S M O N N A I E S . 365 
pour cela. Qu'est-cc qu'un signe? C'est ce qui CHAP. VI. 
représente une chose; mais ce n'est pas la chose 
méme. Un objet de nulle valeur pourrait re-
présenter une valeur, étre un signe, une 
marque que le porteur du signe est possesseur 
de la valeur réelle absen té ; mais la monnaie 
n'est point une valeur absenté; sa valeur est en 
elle; sa valeur est indépendante de celle de 
tous les autres objets; et si Fon peut se servir 
de cette valeur pour obtenir en échange une 
autre valeur égale, cet avantage luí est com-
mun avec tout autre produit; la possibil i té de 
troquer un produit quelconque ne suffit pas 
pour qu'on l'appelle un signe. Tous les jours 
on troque un cheval centre un cabriolet; i l ne 
s'ensiiit pas que l 'un soit le signe de Fautre. 
L'homme qui porte s»5 louis dans sa poche, 
n'est pas plus fondé á nommer cette somme le 
signe d'un cabriolet qu ' i l pourrait acquérir 
pour 25 louis, que l'homme qui passe á cheval 
n'est fondé á nommer son cheval le signe du 
méme cabriolet, quoiqu'on fút trés-disposé á 
ceder la voiture pour posséder l'animal. 
La valeur qui est dans une chose, en pro-
curant á celui qui la posséde, la faculté d'ac-
quérir indiíféremment tout autre objet de valeur 
pareille, ne suffit pas pour en faire un signe, 
pour signifier qu'il en est véritablement pro-
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ine PARTIE. priétairej carsa propriété sur ees autres objets 
dépend d'un contrat, d'un marché qui est 
libre et ne dépend pas uniquement de lu í . 
Nous verrons plus tard qu'il existe des signes 
représentatifs de la monnaie, tels que des b i l -
lets de banque, des lettres de change, parce 
que ees efíets n'ont de valeur que celle des 
monnaies qu'ils donnent le droit de recevoir; 
mais, quant á la monnaie, elle n'est pas le 
signe : elle est la chose signiílée. Elle ne repré-
sente pas une valeur : elle est une valeur. Celui 
qui vend, ne la recoit que dans la conviction 
que la valeur qui est en elle, égale la valeur 
de la marchandise qu' i l fournit. Celui qui 
aché te , de son cóté , a la conviction qu'il donne 
une valeur réelle pour avoir une valeur réelle. 
E r r e n - .ie Nous trouvons icí un exemple qui nous 
Monlesquicu. •, , , t i 
montre dans quelles erreurs peut entrainer une 
fausse dénomination. De ce que la monnaie est 
le signe des valeurs, Montesquieu ( i ) a t iré la 
conséquence que la monnaie d'un pays repré -
sente ton tes les valeurs du pays; et une partie 
aliquote de la monnaie, la méme partie aliquote 
des denrées cu marchandises du pays. Pour 
toute personne qui a quelques notions sur la 
somme du numéraire et sur celle des marchan-
(i) Éspritdes Lois, l iv. xxn, cliap. 7. 
té entre 
r tolale 
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dises, ce résultat est véritablement absurde. CIIAP. v i . 
D'abord on ne sait pourquoi Montesquieu 
ne fait pas de la monnaie le signe represen-
ta ti f des biens - fonds, des maisons ? et des 
dioses qui composent nos capitaux engagés; 
car on adiete ees dioses avec de l'argent, aussi 
bien que les denrdes et les marchandises. O r , 
en joignant aux valeurs mobiliéres, les valeurs 
fonc¡eres d'un pays, on a une somme de valeurs 
immensément plus grande que celle des mon-
naies qu i , suivant Montesquieu, la représente, nisparit 
la valcu 
Pour s'en convaincre i l suffit de remarauer que des monnaies 
1 1 et celle des 
la contribulion fonciére en Franco, avec les autres biens. 
accessoires, s'éléve á 240 millions en virón. On 
peut décupler cette somme pour avoir les reve-
nus fonciers du royaume, qui seraient alors de 
2 milliards 400 millions : o r , ce revenu sup-
pose une valeur en biens-fonds de 60 milliards. 
La somme totale des biens-meubles et de 
ton tes les marchandises qui se trouvent en 
France, quoique beaucoup plus difficile á éva-
luer , pourrait fort bien étre portée á la méme 
somme. Ce qui ferait en tout une valeur de 
120 milliards. Or , le numéraire de la France, 
suivant M . Necker, n'est que de 2 milliards 
200 millions environ. Voyez quelle immense 
disparité entre ees deux valeurs, dont, au diré 
de Montesquieu, Tune représente l'autre, et 
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m" PARTÍK. dont chaqué partie aliquote de Fuñe , repré-
sente une aliquote de l'autre ! 
Cependant, quand la quanti té de Fargení 
vient á doubler, dit Montesquieu, on n'ob-
t ient , pour une meme quantité d'argent, que 
la moitié des marchandises qu'on obtenait au-
paravaní. — C'est vrai. Mais la chute de valenr 
de l'argent est dans ce cas la conséquence du 
rapport de sa quanti té nouvelle avec sa quanti té 
ancienne, et n'a aucun rapport avec la valeur 
des autres objets. Le vin aussi tombe (quand 
la récolte est ahondante ) á la moitié de sa pré-
ndente valeur : est-ce une preuve que la 
totalité des valeurs-vins soit égale á la íotalité 
des autres valeurs réunies ? 
Comenons que Montesquieu n'entendait ab-
solument rien á la théorie des monnaies; et 
j'ajouterai que personne n'y entendait plus que 
l u i , jusqua Hume et Smith. Nous avons vu 
tout á Fheure qu'on ne pouvaií plus écrire 
Fhistoire ni les voyages, sans savoir au moins 
les éíémens de l'économie politique : nous pou-
vons ajouter qu'il n'est plus possible sans cela 
d'écrire raisonnablement sur la législation ( i ) . 
( i ) Une ordonnance royale de 1819 , etablissait une 
chaire d'économie politique á Técole de droit. Cette 
disposition n'a jamáis été exe'cute'e. 
mesures ne'es 
decette erreur. 
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Be cette fausse representation que les mon- CHAP. YÍ 
naies sont le signe des autres valeurs, on a t iré Fausse3 
u ' i - i i ^ mesures n 
á di verses reprises, des consequen ees déplora-
bles dans la pratique. On a pensé qu' im é c u , 
quelle que fút la quanti té d'argent décorée de 
ce nom, était un signe qui represen tai t égale-
ment bien, une valeur quelconque. Et en effet, 
si l'écu n'avait pas été une marchandise, une 
demi-once d'argent pouvait représenter aussi 
bien 6o livres de froment, qu'une once. Mais Ies 
effets ne procédent pas des mots; ils procédent 
de la nature des choses; et quand les écus , sous 
Louis X I V , furent réduits á une demi-once, 
i l arriva qu'ils n 'achetérent plus que trente 
livres de froment au lieu de soixante ( i ) . 
( i ) Ces démonstrations survla nature des monnaies 
ne sont point superflues, puisque les mémes erreurs 
sont journellement reproduites par des Ixommes qu'on 
devrait supposer profondément instruits en ces ma-
tiéres. M . Dufresne de Saint - Léou , hoinme liabile 
dans les finances publiques oú i l a toüjours rempli des 
fonctions importantes, di t , dans ses Études du crédit 
public, publiées en 1824 : « Le numéraire n'est pas une 
« ricliesse nationale ajoute'e á la masse des autres 
« richesses , et toute son utilité consiste , quant á ía 
« nation, dans son caractére d'e'valuateur commun et 
« de signe représentatif. » (Page 202). 
Comment peut-on diré qu'une chose pourvue d'une 
11. 24 
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m6 PARTIE . La valeur des nioanaies sert fréquemment 
L a nioimaie ^ appr¿cier f ¿ dooner une idée de la valeur de 
d'appréciatcur. toll( autre j3jen> Qn estime qu'une étoífe vaut 
20 francs l'aune, qu'im bien fonds vaut cent 
mille écus; et véritablement si ees dioses sont 
bien appreeiées, la somme nous donne une idée 
assez exacte de leur valeur, mérae sans que ce 
prix soit constaté par une vente ou un acbat. 
La multitude d'achats et de ventes que chacun 
est appelé á conelure, soit dans ses affaires, soit 
simplement pour satisfaire á ses consomma-
tions, donne á tout le monde une idée plus 
nette dé l a valeur de l'argent, que de la valeur 
valeur échangeable aussi réelle que le numeraire, n'est 
pas une richesse , et qu'elle n'est qu'un signe ? Le role 
d'e'valuateur n'est pas une des utilite's du numeraire. 
Quand je dis que ma rnaison vaut cent mille francs, 
je ne fais pas usage d'une somme de cent mille francs 
en e'cus. I I n'en coúte pas un sou de plus pour eva-
lué r une terre d'ün million qu'une paire de gants. 
On dit quelquefois : á quel propos e'tablir des prin-
cipes aussi simples que personne ne songe á contester? 
Je re'ponds que les principes les plus simples sont 
ceux sur lesquels reposent les plus importantes ve'ri-
te's, et qü'i'/í sontpresque généralement ignores. Toxis 
les jours on entend diré , tous les jours on l i t , tantót 
que les monnaies ne sont pas une richesse, tantót qu' i l 
n'y a pas d'autres richesses re'elles ; et on fait des lois 
en conse'quence. 
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de toute autre marchandise. Tout le monde CHAP. VI. 
est marchand de monnaie, puisque tout le 
monde a des empletíes á faire; et la valenr de 
la monnaie, quoique variable, ne Test pas au-
tant que ceile de la plupart des autres mar-
chandises dont la production, les qualités et la 
demande, sont sujettes á de plus grandes vicis-
situdes. Si Fon me disait qu'une aune d'une 
certaine étoffe vaut autant qu'un íiectolitre de 
b le , cu que deux livres de t b é , je n'en con-
naitrais pas la valeur aussi bien que lorsqu'on 
me dit qu'elle vaut vingt francs. Et si j 'en cher-
che la raison, je ne tarde pas á m'apercevoir 
que j ' a i été si souvent dans le cas d'acheter des 
objets d'un franc , de deux francs, de cinq 
francs , que j ' a i appris á concevoir prompte-
ment l'idée de toutes les choses que Fon peut 
obtenir pour vingt, francs. Or , la valeur de 
vingt francs est déterminée par la quanti té des 
choses qu'on peut acquérir pour cette somme 
de monnaie. 
Cela suf l i t - i l pour qu'on l u i donne le nom Maisn estpas 
de mesure? Je ne le pense pas. Sans doute lors-
que deux objets qui ont un cours établi , sont 
en présence, leur prix relatif est une indication 
de leur valeur reía ti ve. Tout autre produit ser-
vi rait au méme but : un meuble qui vaut au-
tant que deux hectolitres de b l é , a une valeur 
une mesure. 
5 7 2 D E L A N A T U R E E T D E L U S A G E 
i u e PARTiE. double de celui qui ne vaut qu'un hectolitre de 
ble. S'ensuit-il que le ble soit une mesure? Le 
caractére d'une mesure est d'étre invariable 
e l i e - m é m e , de maniere qu 'appliquée, á diíFé-
rentes époques, au méme objet, on sache les 
variations qu'il a subies; ou á des objets distans, 
quel est le rapport de leurs grandeurs. La mon-
naie, n i á vrai diré aucun autre objet, ne peut 
servir, en raison de sa valeur, á mesurer exac-
tement la valeur d'un autre objet,, parce que 
la valeur de tout objet quelconque est variable 
de sa nature, et qu'en conservant soigneuse-
ment l'objet qui aurait servi de mesure, on ne 
l u i trouve plus dans un autre temps, n i dans 
un autre l ieu, la valeur dont i l était pourvu. 
L a monnaie Depuis trente ans nullc mine importante 
varié en valeur 
quandicsiieux d'argent n'a été découverte; le systéme de nos 
et les e'poques . n . 
changeni. momiaies n a subí aucune modiíication : ce pen-
dan t une somme de dix mille francs en argent, 
ne donne qu'une idee tout-á-fait inexacte de la 
valeur de dix mille francs i l y a trente ans. 
Lorsqu'un voyageur nous rapporte que la base 
de la príncipale pyramide de Memphis a deux 
cents me tres de largeur, nous pouvons nous en 
íbrmer une idee precise, parce que la longueur 
d'un metre n'a pas sensiblement varié lorsqu'il 
a été transporté d'Egypte en Franee; mais lors-
que le méme voyageur nous rapporte qu'au 
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Caire, un chameau vaut cinquante sequins, CHAP. v i . 
nous n'avons qu'une idee tres-vague de sa va-
leur, méme quand nous savons ce que le sequin 
contient d'or ou d'argent, parce que le metal 
lu i - méme n'a pas la méme valeur au Caire et 
en Europe. Un Anglais qui apporte une piéce 
d'or de Londres á Pa r í s , éprouve qu'elle vaut 
plus aprés avoir fait le voyage, parce qu'elle 
acheté plus de choses á Paris qu'á Londres. 
La monnaie est done un bon appréciateur 
des objets qui se trouvent tres - rapprochés de 
nous, parce que le grand usage que nous en 
fesons, nous apprend la valeur qu'elle posséde 
au temps et au lieu oü nous sommes; mais com-
me elle n'a pas une valeur invariable et abso-
lue, elle ne saurait transmettre une idee inva-
riable et absolue. 
Maintenant je vais vous donner un exemple 
des fautes qui résultent de cette erreur. 
On a cru qu'il y avait dans la monnaie un o n i u i a 
* J supposé une 
caractére de fixité, qui la sortait du rang de fixité qu'eiie 
' 1 navaitpas. 
simple marchandise. Les gouvernemens se sont 
imaginé que l 'unité monétai re , en sa qualité 
de mesure des valeurs, avait e l le- méme une 
valeur invariable; et que lorsqu'on payait une 
marchandise tantót plus, tantót moins, c'était 
nécessairement la marchandise qui changeait 
de valeur, et non la monnaie. Par une suite de 
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tournois, par exemple, avait la méme valeur, 
soit qu'elle fút représeníée par certaines piéces, 
ou bien par d'autres, ou par des monnaies de 
papier. De lá ton tes les altérations des mon-
naies. On disait au gouvernement : vous nous 
pajez en une monnaie qui ne vaut plus cé qu'elle 
imlait. Le gouvernement répondai t : Funité mo~ 
nétaire est une valeur Jixe. Ce sont les objets 
de consommation qui renchérissent ( i ) , 
suiiycroit Sully, tout le temps de son ministére qui fut 
pouvoir fixer , - 1 1 
le rapport de aussi long que le régne d Henri I V , persuade 
drsen que le gouvernement pouvait déterminer la va-
leur de la livre tournois comme la longueur de la 
toise, voulut que dans les monnaies douze onces 
d'argent valussent autant qu'une once d'or, quoi-
que, dans le commerce, la proportion fut de 
1 á 14. En convertissant de i'or en monnaie , i i 
réduisait perpétuellement á 12, une valeur de 
i4; et les spéculateurs en ramassant les piéces 
d'or par le moyen des piéces d'argent, et les 
fondant ensuite, se procuraient, moyennant 
12 onces d'argent, des onces d'or qu'ils reven-
daient ensuite pour 14 onces d'argent. I I en 
(1) C'est la réponse que fesait le parlement d'Angle-
terre en 1810 , lorsqu'on l'accusait d'acquitter ses en-
gagemens en un papier-monnaie qui était deprecié. 
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éclairé d'ailleurs, voulut, dans ce cas particu-
l ier , lutter centre la nature des choses. 
Dans certaines occasions i l serait si curieux .^ "Jf i^e 
et quelqueíbis méme si utile, d'avoir un type ¿sx¿e^¡. 
invariable des valeurs, qu'on a souvent cherché 
á s'en faire un . Si Fon y pouvait réussir , nous 
saurions avec precisión ce que íes valeurs, dont 
i l est fait mention dans d'autres temps et dans 
d'autres lieux, peuvent valoir i c i , aujourd'hui. 
Malheureusement i l faut renoncer á toute no-
tion certaine á cet égard. Nous savons de com-
bien la grandeur d'un théátre de rancienne 
Rome excédait celle d'un théátre de París, parce 
qu'on a pu appliquer une mesure commune á 
l'un et á l 'autre; mais i l nous est impossible de 
savoir de combien les proíits d'un acteur ro-
main, á talent égal , excédaient les proíits d'un 
acteur moderne, parce qu ' i l faudrait savoir, 
non-seulement de combien d'onces d'or étaient 
composés les gains de l 'un et de rautre; mais 
de plus combien de choses ees onces d'or pou-
vaient acheter, objet sur lequel on n'a que des 
conjectures. En parlant de la valeur des mon-
naies , de ses causes et de ses variations, je vous 
dirai quelles tentatives on a faites pour parve-
nir á des appréciations de ce genre qui fussent 
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PAUTIE. tolerables. C'est ainsi qu'en géométrie, ne pou-
vant arriver á connaitre exactement le rapport 
de la circonférence d'un cercle á son diamétre , 
on s'en forme du moins une idée approxima-
tive. 
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De la matiere des monnaies. 
L ' H I S T O I R E des monnaies des differens peuples 
nous les monlre faites de bien des matiéres d i -
verses. Les Lacédémoniens ont eu des monnaies 
de ler; les premiers Romains en avaient en cu i -
vre. Plusieurs peuples ont employé comme mon-
naies , des grains de cacao, des coquilles. I I y 
a eu en Russie jusqu 'á Fierre Ier quelques mon-
naies de cuir ( i ) . Beaucoup de nations moder-
nes en font avec du papier; mais les matiéres 
qui incontestablement réunissent le plus d'a-
vantages, sont For et l'argent, que Fon designe 
souvent par la dénomination de metaux p ré -
cieux. 
Ces avanta^es sont: Avan,agcí 
u monnaies d or 
i0 D'étre inalterables et homogénes; de For etdvgent. 
est toujours de For, aussi long-temps qu'i l con-
serve ses propriétés métall iques; on ne peut 
( du moins dans l'état actuel de nos connaissan-
ces) n i le décomposer, n i le recomposer. Une 
( i ) Storch : volumes de notes; note xiii . 
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ni* PARTIE. once d'or pur , en Europe, est parfaitement 
semblable á une once d'or pur au Japón. I I n'y 
a pas deux qualités d'or pur. 
2o Les métaux précicux se divisent en anssi 
petites con purés qu'on veut. Cette división n'al-
tere pas leur valeur, comme elle altérerait la 
valeur des pierres précienses, puisque Fon peut 
ensuite reunir en un seul tout, par la fusión 
(sans nuire á leurs propr ié tés}, des parties de 
metal qu'on avait divisées. 
5o En troisiéme l i eu , la valeur des métaux , 
bien qu'elle soit sujette á de grandes variations, 
n'est pas exposée á des variations subiíes. Yous 
avouerez qu'il serait fort désagréable, lorsqu'on 
a une somme dans sa caisse, de la voir tomber 
en peu d'instans á la moi t ié , au quart de sa 
valeur'; ce qui n'arriverait pas méme lorsqu'on 
découvrirait inopinément des mines inépuisa-
bles d'or ou d'argent natif. Par des causes 
naturelles qui nous sont inconnues, ees métaux 
ne se sont jamáis montrés á nous avec une ex-
treme abondance, et leur extraction, leur trai-
tement, sont toujours accompagnés d'une cer-
taine diíliculté, c ' e s t - á - d i r e de certains frais 
qui en souliennent la valeur. Suivant un calen 1 
de M . de Humboldt, toute considerable qu'est 
la quanti té d'argent tirée des mines d'Améri-
que depuis trois siécles, elle égale á peine en 
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f la moitié de la qnantité de fer que ron CHAP. MI. 
tire chaqué année des mines de Franee seule-
ment; quanti té qu'on evalué á 2 25 millions de 
kilogrammes, et qui est destinee á s'augmenter 
beaucoup. 
Cette diíTiculté, ees frais (qu i sont un mal en Leurhautprix 
sans 
ce qu'ils privent beaucoup d'entre nous, dans ¡nconvéuient. 
bien des cas, de l'usage des métaux précieux 
comme ustensiles et comme meubles) n'ont au-
cun inconvénient dans l'usage que nous en fe-
sons comme monnaie. Un écu de 5 fr. ne nous 
servirait pas mieux, si, l'argent devenu plus 
commun, i l fallait qu' i l eút le double de poids 
pour avoir la méme valeur. Au contraire, la 
rareté des métaux précieux, en donnant une 
grande valeur á un petit objet, permet de trans-
poríer facilement, et conséquemment avec 
móitó de frais, des valeurs assez fortes d'un 
endroit á l'autre. Si l'argent ne valait pa.s plus 
que le fer, i l faudrait pour faire une emplette 
de 25 á 3o fr. porter avec soi un quintal de 
monnaie; ce qui serait fort incommode. 
4° En í in , un quatriéme avantage des métaux L eur usage comme 
précieux (qui n'est peut -é t re au surplus qu'une monnaie, 
i ^ 1 * * * repandu 
conséquence des trois autres ) est que leur usage panout. 
comme monnaies, étant répandu sur tout notre 
globe, ils possédent au supremo degré , ce m é -
rito propre á la monnaie, qu'on est assuré , en 
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me I'ARTIE. les possédant, d'avoir une marchandise á Fusage 
de lout. le monde, et qui conviendra induhita-
hlement á tous les producteurs dont on voudra 
acquérir les produits en quelque pays qu'iís 
habitent; tellement que si vous voulez des cha-
les de Cachemire, ou du thé de Chine,, vous 
avez la certitude d'en ponvoir acheter en aliant 
dans le Cachemire ou en Chine l'argent á la 
main. Avaníage qu'on n'aurait pas en y trans-
portan t tout autre produit qui pourrait n!y étre 
d'aucune u t i l i t é , ou seulement n'y étre pa« suf-
íisamment apprécié, et dont par consequent i i 
serait possible qu'on ne pút se défaire qu'en 
subissant des conditions onéreuses. Les métaux 
précieux au contraire servant aux échanges 
chez les peuples qui ont la moindre communi-
cation avec le reste du monde, on est ceríain 
qu'ils leur conviendront. Partout on fait des 
échanges; partout on a besoin de rinstrument 
qui a été recormu le plus commode pour les 
conclure. 
L a matiére de En étudiant les lonclions de la monnaie dans 
la monnaie , . 
influe sur sa 1 économie socialc, nous avons vu que des qua-
valeur, mais t * * 
dautres htés purement physiques ne suffisent pas pour 
circonslancos i J i 1 . 1 
y •^ 1»<;,u qu'une marchandise soit rendue propre á rem-
plir ees fonctions j i l faut de plus qu'elle posséde 
une qualité inórale qui est la valeur, une valeur 
propre, qui soit en elle j car de la monnaie 
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n'est point un signe, comme un titre de pro- CHAP. MI. 
p r ié té ; elle est la propriété m é m e , la chose 
possédée, et ne donne un droit nécessaire sur 
aucun autre objet. I I faut done qu'elle ait en 
el le-méme sa valeur, laqual i té qui en fait une 
portion de richesse. 
O r , la matiere dont la monnaie est faite 
inílue sur sa valeur propre; elle y influe en 
raison de la valeur intrinséque de cette ma-
tiere, et en raison de la quanti té qui s'en trouve 
dans chaqué piéce de monnaie, ou dans cha-
qué unité monétaire; mais i l ne faut pas croire 
qu'elle y influe exclusivement, et qu'une piéce 
de monnaie n'ait de valeur qu'en raison de la 
quantité d'argent ou d'or qu'elle contient. Un 
üainbeau d'argent ne vaut pas moins, mais 
peut valoir plus que le métal qui s'y trouve 
conlenu; et vous savez en outre, messieurs, 
que la valeur d'une chose ne s'éléve pas seule-
ment en raison des frais de sa production, mais 
aussi en raison du besoin qu'on en a, en raison 
de sa r a r e t é , soit que cette rareté soit l'eíTet 
d'un monopole forcé, ou bien d'un monopole 
naturel. 
Ces diíférentes causes agissent toutes, et á 
differens degrés d'intensité, sur la valeur dé l a 
monnaie, et sur la valeur de la matiére dont la 
monnaie est composée. Nous devons done les 
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uie PARTIE. séparer constamment dans notre esprit; qui -
conque ne regarde pas comme deux dioses 
différentes la monnaie et la matiére de la mon-
naie, ne saurait distinguer l'action des circons-
tances qui agissent diversement sur ees deux 
choses, sur ees deux marchandises différentes. 
Tout est obscur pour qui les confond; tout 
devient clair pour qüi les separe ( i ) . 
Une valeur propre étant une qualité essen-
tielle des monnaies, cette valeur de van t méme 
étre assez durable pour que celui qui recoit de 
la monnaie dans une vente, suppose qu'elle se 
conservera jusqu'au moment oü i l emploiera la 
monnaie dans un achat, nous devons désirer de 
connaitre les bases sur lesquelles cette valeur 
repose, et leur solidité. Tel sera le sujet Xlu 
chapitre suivant. 
( i ) Lovsqu'il ne peut s'elever aucun do uto sur le sens 
de mes expressions, j'emploie comme le vulgaire, les 
mots argent, numéraire, especes, pour de'signer les 
monnaies; mais lorsqu'il s'agit de les de'signer rigou-
reusement comme instrument propre á faciliter les 
échanges, je leur reserve exclusivement le nom de 
monnaies. 
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I)u fondement de la valeur des monnaies. 
L ' U T I L I T É CO dont une ehose est pour nous vañúié 
^ ^ 1 des monnaies 
est le seul motif qui puisse nous faire désirer „ premier 
1 1 fondement de 
de l 'acquérir , de la posséder. G'est done l ' u t i - leur valeur. 
lité des monnaies qui nous porte á les reclier-
cher lorsque nous avons une marchandise á 
vendré. Or , ru t i l i té de la monnaie consiste 
dans ses usages que nous ayons remarqués. 
Nous avons remarqué méme que lorsqu'en 
échange de notre marchandise ? quelle qu'elle 
soit, nous n'obtenons en argent qu'une valeur 
égale á celle que posséde notre marchandise, i l 
peut nous convenir de conclure T é c h a n g e ; 
car bien que, par supposition, la marchandise 
vaille son p r i x , nous pouvons, á égalilé de va-
leur, avoir besoin d'une certaine marchandise 
plutót que d'une autre; de monnaie, par exem-
( i ) On est prie' de ne point oublxer le sens dans lequel 
ce mot est employé dans tout le cours de cet ouvrage. 
L'utilité d'une chose est la capacité de servir qui est 
en elle. 
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me PARTIE. pie, pour payer nos ouvriers, plutót que d'une 
certaine étofFe que nous avons tons les moyens 
de remplacer á mesure que nous parvenons a 
la vendré. 
Quantité de Avancons d'un pas. De quelle quantité de 
monnaie dont . . . . • '•> TV? • » U 
onabesoin. monnaie aurai-je besoin / D une quanti té d au-
tant plus grande que j 'aurai plus de ventes et 
d'achats á conclure. Le manufacturier qui a 
besoin de vendré et d'acheter pour une somme 
de cinq cent mille francs tous les ans, aura 
besoin d'employer, dans le cours d'une a n n é e , 
/ beaucoup plus de monnaie que le porte - faix 
qui dans le méme espace de temps ne recoit en 
salaires et ne dépense en consommations que 
mille francs. 
Cette quanti té de monnaie que les individus 
qui composent une nation, ont besoin d'em-
ployer, est aussi d'autant plus considerable 
qu'ils gardent plus long-temps dans leur bourse 
ou dans leur caisse, les sommes dont ils croient 
avoir l'emploi. Si je me procure aujourd'hui 
les sommes dont je n'aurai l'emploi que dans 
un mois, j 'aurai une fois plus d'argent dans ma 
caisse, que si je ne me les procure que quinze 
jours á l'avance; car, dans le premier cas, ma 
caisse contiendra tout á la fois la somme que je 
dois dépenser dans quinze jours, et celle que 
je dois dépenser dans un mois. 
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De quelque facón que ce soit, comme on ne CHAP. YIU. 
peut pas employer instantanément Fargent que 
Ton recoit; comme i l y a des genres d'affaires 
et de consommatioos oü l'on a besoin de garder 
toujours par-devers soi ? une ceríaine somme 
pour faire face aux appels imprévus de fonds , 
on peut diré qu'une nation, suivant l'état de 
sa population, de son industrie, et suivant son 
activité et son intelligence, a besoin d'employer 
habituellement une somme quelconque de mon-
naie. Cette somme peut étre fort diíBcile á 
évaluer; mais enfin c'cst une quant i té de mon-
naie trés-réelle, et que Fon connaitrait si Fon 
pouvait, aun certain jour fixé, obtenir de tous 
les habitans d'un pays, une déclaration fran-
che de íoute la valeur monétaire qu'ils se trou-
vent avoir en leur possession; car, comme on 
perd un intérét en gardant de Fargent, je pré-
sume ici que personne n'en garde a u - d e l á de 
ce qu' i l croit avoir besoin d'en garder ( i ) . Si 
(f) Cette proposition n'est pas contradictoire avec 
calle qui établit que Fargent n'est pas la méme cliose 
que les capitaux. Tout argent n'est pas capital, tant j 
s'en faut; mais Fargent qu'on emploie dans les aífaires 
pour subvenir aux appels de fonds que nécessite le 
mouvement des aífaires, fait partie du capital de Fen-
treprise; et la portion de monnaie qui reste oisive 
pendant Fáltente, est un capital qui perd son temps. I I 
monnaie. 
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IH6 PARTIE. quelques personnes thésaurisent , considérons 
ici le soin qu'elles prennent de garder leur 
trésor, comme l'effet d'un besoin; et disons^ 
que ees personnes-lá ont habituellement besoin 
de garder par-de ve rs elles, une certaine quan-
tité d'écus dont les personnes mieux avisées 
savent faire un meilleur emploi. 
Dc ia quantué De toutes manieres un pays selon l'état de sa 
demandee 1 J 
Af \ richesse, de son industrie, ou méme de ses pré-
jugés , emploie une vaieur monétaire quelcon-
que, qui varié suivant que le pays prospére ou 
decline, suivant que Fon sait y mettre ou non la 
monnaie á profit, mais q u i , dans un état donne, 
serait susceptible d'une appréciation rigou-
reuse. Voilá ce qui determine l 'étendue de la 
demande de monnaie que Fon fait dans un tel 
pays. Et pouf fixer nos idees sur des nombres, 
en supposant que la France, dans son état 
actuel, a besoin d'avoir habituellement, dans 
ses bourses et dans ses caisses, au service des 
échanges qu'elle est appelée á faire ? une vaieur 
en est de méme au surplus dam objet destiné á la 
consonimation, comme un pain de sucre qui atteucl 
dans le magasin le raoment d'étre vendu ; avant d'étre 
vendu, i l fait partie d'un capital; aussitót qu'il a passé 
dans les mains d'un consommateur, i l ne fait plus par-
tie d'aucun capital. 
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monétaire de deux milliards; c'est-á-dire, assez CHAP. vm. 
de monnaie pour acheter tout ce que Fon pour-
rait obteñir , au cours du jour, pour deux mi l -
liards de francs, nous pouvons regarder cette 
valeur monétaire que réclament les besoins de 
la Franee, comme une quantilé íixe et inva-
riable tant que ses besoins demeurent les 
mémes. 
La quanti té de la monnaie que Fon verserait L a quantité 
l a • • • 1 • • , , _ . de monnaie 
en trance ne changerait ríen au besom de quw a 
monnaie qu éprouve la nation. Elle n aurait ^ changerien 
toujours a otírir contre de la monnaie que la monétairedoit 
* • , t' i ! • on a beaoin. 
meme quantité de marchandises, et demande-
rait á en acheter la méme quant i té ; conséquem-
ment si Fon jetait dans la circulation de la 
Franco quatre milliards de francs, au lieu de 
deux milliards que , dans notre hypothése , elle 
possede maintenant, ees quatre milliards ne 
pourraient toujours acheter que la méme quan-
tité de biens ; ils ne pourraient servir qu'á con-
clure le méme nombre de marchés. La seule 
différence qu' i l y aurait , serait que Fon don-
nerait deux francs oír Fon en donne u n ; une 
piéce de vingt sous ne vaudrait plus que ce que 
vaut actuellement une piéce de dix sous ; et i l 
faudrait donner deux écus de cinq francs pour 
acheter ce qu'on obtient maintenant avec un 
seul. 
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sS coífilmés de la nature des monnaies et de Fusage qu'on 
i'e»périenCe. en fait. Elles nous fournissent rexplication d'un 
fait constant et des mieux avérés; c'est que 
toutes les ibis qu'on a augmenté le nombre des 
unités monéíaires, leur valeur a baissé en pro-
portion , et qu'elle a augmenté á mesure qu'on 
a diminué ce nombre. 
La supposition d'un doublement rapide dans 
la quanti íé d'une monnaie métal l ique, est ex-
treme et inadmissible; toutefois vous concevez 
que sa quanti té pourrait augmenter jusqu'á un 
certain point. On pourrait multiplier les écus , 
et leur valeur diminuerait par suite , jusqu 'á 
tomber un peu au-dessous de la valeur d'un 
petit lingot du méme poids et de la méme f i -
casoüi'onfond nesse. Qu'arriverait-il alors? Le propriétaire 
icsespeces. ¿[e |a p¡¿ce de monnaie ne s'en servirait plus 
comme monnaie y i l s'en servirait comme l i n -
got , parce que le lingot valant davantage , le 
maitre de la piéce acquerrait plus de choses 
avec le lingot qu'avec la piéce. En d'autres 
mots, on fondrait les monnaies; rien ne pour-
rait l ' empécher ; la loi la plus sévére ne réus-
sirait pas á prévenir cette pratique; et cette 
loi serait injuste; elle serait une violation de 
propriété , car un écu est la própriété de celui 
qui l'a acquis légit imement: i l peut en user et 
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méme en abuser, sans que personne , pas m é - CHAP. v m . 
me le législateur, puisse s'y opposer sans i n i -
quité. 
C'est, messieurs, la raison pour laquelle Kargem 
• t inonnayé ne 
1 argént monnayé ne tombo point au - dessous tombe jamáis 
. , 1 . . au-dessous de 
de la valeur du méme poids d'argjent en l i n - i*valeur de 
1 l'argent en 
gots ; et la valeur de celui-ci est maintenue li»got-
par l 'étendue de l'emploi qu'on en peut faire 
dans les arts, ou córame objet d'exportation , 
c 'est-á-dire par l 'étendue de l'emploi qu'on en 
fait comme meuble ou comme monnaie dans le 
monde entier. 
S i , par une supposition contra i r e , le gou- Ma¡» peut 
i>Jl u monler au-
vernement ne fabriquait pas au tant de piéces d e s ú d e l a 
1 1 í valeur du 
qu'il s'en dé t ru i t , ou qu'i l s'en exporte, et s i , üngot. 
conséquemment, les piéces, á mesure qu'eiles 
diminueraient en nombre, augmentaient en 
valeur, jusqu'á valoir toujours autant que les 
deux milliards de valeur monétaire actuelle-
ment supposée indispensable pour faire le ser-
vice des échanges , qu'arriverait- i l ? Chaqué 
piéce de monnaie parvenant á une valeur supe-
rieure á celle d'un petit lingot de méme poids 
et de méme finesse , le gouVernement gagne-
rait sur chaqué piéce fabriquée; mais i l fau-
drait qu'il en fabriquát peu pour soutenir leur 
valeur ,• et en gagnant davantage sur lá fabri-
cation de chaqué piéce, i l gagnerait sur un 
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s'il me t tai ten circulation beaucoup trop peu de 
monnaie en proportion des besoins, i l établirait 
une forte prime en faveur de la centre facón ; 
car i l y aurait un gros bénéfice , pour les con-
trefacteurs, á convertir les lingots en monnaie, 
méme au poids et au titre voulus par les lois. 
Les gouvernemens préférent en générai four-
n i r aux besoins de la circulation assez complé-
tement, pour qu' i l y ait peu de bénéfice á frap-
per monnaie; quelques-uns d'entre eux, fort 
mal á propos selon m o i , consentent méme á 
fabriquer á perte; et quand ils multiplient les 
piéces , au point d'en faire baisser la valeur au-
dessous de celle d'un lingot de méme poids et 
de méme finesse , on fond leur monnaie. 
Telles sont, messieurs, les raisons pour les-
quelles la va leur de l'argent - monnaie n'est 
jamáis le moins du monde au-dessous, et n'est 
jamáis que de peu de chose au - des sus de Far-
gent- l ingot . Chez nous, á présent , l'argent 
monnayé ne vaut pas plus d'un pour cent au-
deíá de ce qu' i l vaut en lingots; c ' e s t - á ~ d i r e , 
que si, á ünesse égale, un kilogramme d'argent-
lingot acheté cent livres de café de la M a r t i -
nique, un kilogramme d'argent monnayé, ou 
4o écus de 5 francs, en achéteront cent une 
livres; et cette prime en faveur de l'argent 
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monnayé, ne suílit point pour payer la íotalité CHAP.TIH. 
de ses frais de fabrication. 
Telle est la vaieur de l'argent monnayé en L a sommedes 
_ • ' , . , monnaies d'un 
France. Ur, avec cette vaieur, qui est en grande pay*, peu 
partie détermmée par la nature des dioses, i l 
faut a la France, pour subvenir á ses échan-
ges, une quanti té de numéraire déterminée 
aussi, mais tres-imparfaitement connue. La 
quanti té des piéces qui ont été fabriquées sous 
un certain type, ne nous fournit qu'un rensei-
gnememt insuíTisant. On sait á la vérité quelle 
quanti té de piéces ont été fabriquées sous Van-
cien rég ime , du temps de la républ ique , et 
sous Napoleón; mais on ne sait point quelle 
quantité de ees piéces ont été fondues et expor-^ 
tées. On ne sait point quelle quanti té de piéces 
circulen t encoré provenantdes anciennes fabri-
cations. Les piéces de cuivre, qui font une 
partie de nos ventes et de nos achats, et rem-
placent les piéces d'argent, formen t une por-
tion inconnue de nos monnaies. I I y en a de 
toutes les épóques, et j ' a i trouvé dans nos pro-
vinces, de ees piéces de cuivre qui circulent 
depuis le temps oü nous étions sous la domi-
na tion des empereurs romains. Elles passent 
pour un l i a r d , deux liards, un sou , deux 
sous, avec Vefíigie de ees maitres du monde. 
Les piéces d'or et d'argent du méme temps 
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mf PAUTIE. ont passé soit dans le creuset du fondeur lors-
qu'on ne connaissait pas la valeur que leur 
donne leur antiquite, soit dans les cabinets de 
, médaiíles, lorsqu'on a su apprécier ce mérite. 
Eníin ce qui rend plus difficile encoré de 
connaítre la somme des monnaies en circula-
ron , ce sont Ies nombreux supplémens á la 
monnaie dont on fait usage, tels que les biílets 
de banque , les papiers-mormaie ayant un cours 
forcé, les lettres de change, les viremens de 
parties, ou compensation de dettes par les 
créances; toutes choses dont je vous entretien-
drai en leur lieu. 
LA Heureusement que levaluation de la somme 
connaissance y , , 
de la somme des monnaies de tel ou tel pavs, tout en ñat tant 
des monnaies . . • , . 
a peu d'utiiitc. la curiosíte, n a presque point d'utilité pra-
tique. Ce qu'il y a d'utile, c'est de savoir ce 
qui constitue une bonne ou une mauvaise 
monnaie, c'est de connaítre de combien sa 
valeur est au-dessus ou au-dessous du lingot; 
car c'est seulement de la différence de valeur 
courante qui se trouve entre le metal en lingots 
et le metal frappé en piéces, que peut naitre la 
perte ou le gain babituels que l'on fait sur la 
fabrication des monnaies; or, la connaissance de 
la quanti té effective des espéces et de la quanti té 
que réclament les besoins de la circulation, n'est 
pas nécessaire pour savoir quelle est cette dis-
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parité de pr ix ; i l suffit de savoir quel est le CHAP. vm. 
prix du lingot payable en argent monnayé. 
M . Necker, en 1784, croyait que le mimé- Esümation 
raire de France s'élevait á 2 milliards 200 m i l - des moñnaTtes 
lions de livres tournois. I I se fondait sur la f,'a"ía,scs' 
quanti té de piéces fabriquées depuis la refonte 
genérale de 1726, sur quoi i l fesaitune déduc-
tion de 3 á 400 millions. Je crois qu' i l ne por-
tait pas cette déduction assez lo in ; car la fonte 
et l'exportation ont été assez grandes dans p l u -
sieurs circonstances; mais je ne veux pas ra'en-
foncer dans une controverse á cet égard; et 
quoique la valeur de Fargent ait sensiblement 
decliné depuis 1784, quoique le nombre des 
Iransactions, la richesse genérale , et par con-
séquent les besoins se soient accrus depuis la 
méme époque, je ne serais pas éloigné de penser 
que 2 milliards de francs, valeur actuelle, ne 
fussent suffisans pour les besoins que la France a 
maintenant de cet instrument des éclianges (1). 
( 1 ) Le besoin de monnaie n'augmente pas dans la 
méme proportion que la richesse nationale. Sans doute 
la oü i l y a plus de biens á échanger et d'activité, les 
échanges sont plus multipliés, et i l faut une plus grande 
quantité deImstrument des échanges; mais aussi l'ac-
tivité et Fiudustrie font qu'on emploie Finstrument 
plus k profit. La méme somme de numéraire sert á 
394 D Ü F O N D E M E N T D E L A V A L E U R 
IU« P A R T I E . ~ De toutes maniéres ceíté donnée statistique 
ne peut rien ajouter n i óter á la solidité des 
principes. Mais admettons qu ' i l faille á la 
France, dans Fétat actuel de ses richesses et de 
son commerce, un instrument de circuiation 
valant 2 milliards de francs; cela fait 10 m i l -
lions de kilogrammes d'argent au titre actuel. 
Or , d'aprés les raisons queje viens d'exposer, 
i l n'est pas possible de consacrer beaucoup 
plus, ou beaucoup moins, de cette quanti té de 
metal, aux monnaies francaises. Si Fon en 
fabrique tous les jours, ees nouvelles piéces en 
París á dix éclianges successifs, tandis qu'au fond d'une 
province , une somme pareille est á peine employée 
une fois; le marchand qui vient de vendré, reste long-
temps sans pouvoir racheter- les objets sur lesquels 
roule son industrie; pendant ce temps le produit de la 
vente deraeure oisif entre ses mains. Les placemens 
sont difíiciles ; 011 garde long - temps l'argent qu'on 
veut faire fructifier. Enfin dans les pays industrieux et 
riches, on supple'e au numéraire par le crédit, et sür-
tout par l'emploi des eíFets de commerce, des billets de 
/ confiance, et des autres signes représentatifs de la 
raonnaie. 
Lesbesoins d'argent-monnaie ne s'augmentent done 
jamáis dans la méme proportion que les besoins qu'on 
a des autres produits, et Fon peut diré avec vérité que, 
proportion gardée, plus un pays est riche comparé k 
un áutre , et moins i l a d'argent. 
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remplacent de vieilles que Ton retire de la cir- CHAP. vm. 
culation; ou bien des neuves qui s'exportent; 
ou bien encoré i l est possible que la masse de 
la population et des richesses aliant en crois-
sant, le besoin qu'on éprouve de l'agent général 
des echanges, augmente dans la méme pro-
portion; ou bien enfin i l se peut que la valeur 
de Fargent-lingot et de l'argent-monnaie allant 
en déclinant de concert, i l i a i l l eun plus grand 
nombre de piéces pour ne faire que la méme 
valeur. 11 est méme probable que toutes ees 
causes réunies agissent de concert. 
Quoi qu'il en soit, admettons que dix millions Quamité de 
J" / metal d'argent 
de kilogrammes d ament soient la quanti té de q«e réciament 
0 1 les besoins de 
ce metal que, suivant sa valeur actuelle, r é - laFrance. 
clame la monnaie nécessaire á la France ; 
Admettons en méme temps que dix autres 
millions de kilogrammes soient la quanti té 
d'argenterie que la France ( dans l'état actuel 
de ses richesses, et avec la valeur actuelle du 
metal) puisse employer; 
Alors, ramenant les métaux précieux et les 
monnaies á tous les principes que je vous ai 
exposés sur la valeur des choses, ainsi que sur 
les frais de production et les besoins, nous 
dirons que dans l'état présent des choses, 
20 millions de kilogrammes d'argent sont la 
quanti té de ce métal que la France demande 
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i'Ti* PARTIE. au prix qu ' i l a actuellement; et nous conclu-
rons des raémes principes, que si la valeur du 
métal-argent venait á décl iner , la consomma-
lion que la France en fai t , augmeníerait i n -
failliblement. Elle augmeuterait, 10 parce que 
Fargenterie baissant de prix serait á la portee 
d'un plus grand nombre de fortunes; 20 parce 
que les monnaies baissant de valeur, i l fau-
drait un plus grand nombre de piéces pour 
opére r le méme nombre de iransactions. 
Quanutéqui Tcllcs sont les bases de la demande qui existe 
peut luí etre 1 
foumie. (pour ce qui est de la France toute seule) du 
métal servant á faire des monnaies; et quant 
á la quantité offerte de ce méme mé ta l , elle 
consiste dans la quantité qu'en peuvent íburnir 
(au prix qu ' i l a) les exploitateurs des mines et 
les commercans qui en font venir. Je vais m'ex-
pliquer par un exemple. 
M . de Humboldt d i t , dans son Voyage, que 
la mine de Valenciana, au Mexique, coúte , 
de frais annuels pour son exploitation , 5 m i l -
lions de francs de notre monnaie ; á quoi i l faut 
ajouter 3 millions qu'elle paie á ses actionnaires. 
Admettons pour un moment que l'état de cette 
exploitation soit le méme qu'á l'époque oü M . de 
Humboldt l'a visitée; du moment qu'elle rem-
bourse 5 millions d'avances annuelles, et 3 mil -
lions pour les profits du sol et les proíUs des 
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capitaux qu'on y emploie, eile produit hui t GHAP. vm. 
millions de notre monnaie, qui font 4o mille 
kilogrammes á de fin , ou 36 mille kilogram-
mes d'argent pur. (Vous savez que ees mots, ---
de fin, signiíient que le metal est composé de 9 
parties d'argent pu r , auxquelles on ajoute une 
partie d'alliage.) 
Je dis dés-lors que la mine de Valenciana s i i « mémi 
peut mettre sur le marché 36 mille kilogram- biésSmi¡esl)en' 
d ) . . . fourniraient argent pur ; mais avec cette restnction, moins. 
que c'esí au prix qu ' i l a raaintenant , e'est-á-
dire avec la quanti té de produits qu'un k i l o -
gramme d'argent pur peut acheter actuelle-
ment; et qu'elle ne pourrait vraisemblablement 
pas en íburnir la mérne quan t i t é , s'il venait á 
baisser de valeur; car i l se pourrait qu'alors 
quelques-uns de ses filons ne rendissent pas 
leurs frais, ne payassent pas ce que coútent les 
journées d'ouvriers , la nourriture des chevaux, 
le mercure et le combustible employés á l 'affi-
nage, etc. Dans ce cas la mine de Valenciana 
jetterait dans la circuiation moins de 36 mille 
kilogrammes d'argent pur, parce que ce metal 
aurait baissé de valeur. 
Ce que je dis de cette mine peut s'appliquer Ce qui borne 
. /-v A I . . , . Ia «Tuantité de 
aux autres. Un en connait plusieurs qui ont ete métai qui peut 
successivement abandonnées , parce que la va-
leur de l'argent était tombée trop bas , pour 
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Voilá ce qui borne la quantité offerte. 
Par un motif analogue, si les négocians, qui 
font venir des espéces, étaient exposés á des 
saisies, si la guerre les forcait á payer de plus 
fortes primes d'assurance, ils cesseraient de 
faire venir des espéces, jusqu'á ce que la va-
leur du métal fút remontée assez, pour íes i m -
demniser de leurs frais, qui sont aussi des frais 
de production; car l'argent n'est entiérement 
produit pour nous, que lorsqu'il est mis á notre 
portee. 
C'est ainsi que la valeur oü est monté l 'ar-
gent par les besoins qu'on en a, permet d'en 
répandre une certaine quanti té dans la circu-
la t ion, et que cette quanti té est bornée par le 
prix que les consommateUrs peuvent mettre a 
cette denrée. 
Effeide Un peu d'alliage a été reconnu nécessaire 
a íXmr a dans les monnaies d'or et d'argent: outre qu'un 
afíinage completaugmenteraitbeaucoup les frais 
de fabrication, i l parait que le cuivre qu'on 
méle aux métaux précieux ajoute quelque chose 
á leur d u r e t é , et fait durer les piéces plus 
long-temps; mais on ne regarde comme mon-
naie et Ton n'attache du prix qu'aux neuf par-
lies d'argent f m , qui se trouve dans les piéces 
d'argent; le cuivre ? qui sert d'alliage, n'a au-
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cune valeur. Si Ton voulait Fen retirer pour le CHAP. vm. 
vendré séparément , i l ne paierait pas les frais 
del 'opérat ion. Les 2 ~ grammes de cuivre, qui 
se trouvent dans une piéce de cinq francs, va-
len t á peu prés un centime. L'addition du cu i -
vre á Fargent fait done partie des frais de fabri-
cation. L'argent, qui arrive en Europe, y 
arrive presque tout sous la forme de piastres, 
qui portent deja du cuivre j ce qu' i l faut en 
ajouter pour baisser le titre des piastres jus-
qu'á celui de nos monnaies, est peu de chose 
et coúte fort peu. Lorsqu'on transforme en 
monnaie des ustensiles d'argent, i l faut plutót , 
pour les amener au titre de nos monnaies, y 
ajouter de Fargent pur que de l'alliage. 
La méme observation peut se faire sur la 
monnaie d'or. 
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Pourquoi la valeur de l'argent n'est pas tombe'e davan-
tage poste'rieurement á la découverte de l'Ame'rique. 
L E S principes que je viens de développer par 
rapport á l'argent ( et qúi sont les mémes que 
je vous ai exposés par rapport aux autres pro-
duits) , nous mettent en état d'expliquer un fait 
assez extraordinaire. 
Quantité On a des raisons de croire que l'immense fe-
da^iemo^de condité des mines d'Amérique a versé dans le 
rAmérique. mon4e douze fois autant de métaux précieux 
qu'i l y en avait auparavant. 11 semblerait que, 
dans chaqué échange ou l'argent entre comme 
un des termes de l 'échange, on devrait en don-
ner douze fois autant qu'on en donnait jadis. 
Or i l ne paraít pas que, pour acquér i r , en 
méme quan t i t é , les choses qui semblent avoir 
dü le moins variar de valeur, on donne au-delá 
d'une quanti té d'argent six fois plus grande. 
Pourquoi Voici rexplication de ce fait qui a long-temps 
la valeur de , , , i i • • . 
l'argent n'a pas cmbarrasse les publicistes : 
propovtion. Vers le temps oü les mines du Nouveau-
Monde furent découvertes, plusieurs circons-
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lances contribuérent á augmenter le besoin que 
Fon avait d'argent. 
Io Les progrés de ¡ ' industrie, en multipliant 
les produils, les producteurs et les consomma-
teurs , augmentérent le nombre et Fimportance 
des échanges. 11 fallut plus de valeur m o n é -
taire qu'auparavant j et , pour arriver a cette 
valeur , i l fallut une quanti té d'argent d'au-
tant plus grande, que la valeur de cette mar-
cbandise baissait par son abondance méme. 
2° Les mémes progrés de Findustrie, en mul-
tipliant les profits des producteurs , en ajou-
lant á leur aisance , comme á leur nombre , 
permirent de placer plus d'épargnes en usten-
siles d'argent. 
Les mémes causes ont agi sur l'or. Combien 
n'emploie-t-on pas plus de bijoux qu'autrefois ! 
Considérez seulement le nombre des montres 
á boites d'or et d'argent, qui se font á pre-
sent. Du temps d'Henri I V et de Louis X I I I , 
t rés-peu de personnes portaient des montres; 
c'étaient des curiosités réservées pour les grands 
et pour les riches. Maintenant les montres sont 
répandues dans toutes les classes de la société. 
A Genéve seulement on en fabrique 8o mille 
par a n n é e , et, quand le commerce va bien , 
ce nombre est porté jusqu'á 160 mille. I I n'y 
a pas d'étudiant dans les universités de FEu-
i i . 26 
CHAP. IX. 
L'induslrie 
a^ete plus 
grande. 
Les nations 
ont été plus 
riches. 
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m8 PARTIE. rope, i l n'y a pas de charretier sur nos grandes 
ron tes, qui n'aient des montres dans leurs 
goussels. 
Exportation 3o Enfin , le passage aux Indes par le cap de 
des métaux 
précieux en Bonne-Espérance , ouvrit une communication 
Asie. t x ' ] 
di reo te avec des pays oü le metal d'argent était 
plus rare encoré et plus précieux qu'ii n'était 
en Europe. Dans les envois du commerce , au-
cune marchandise n'était portée en Asie avec 
plus d'avantage que l 'argent, et i l en est en-
coré de méme. 
Telles sont les causes bien claires, bien evi-
dentes , qui ont voulu que ? postérieurement á 
l'année i5oo, on ait eu graduellement besoin , 
dans le monde, d'une valeur en argent plus 
forte qu'auparavant. Ces causes nous montrent 
qu'on avait á la fois l'envie d'employer plus 
d'argent, et des moyens plus puissans pour 
Facquérir. Or ce sont ces moyens supérieurs 
d'acquérir , par des marchandises , l'argent 
versé dans la circulaíion par les producteurs 
de ce méta l , qui i'ont empéché de baisser dans 
la méme proportion , que son abondance était 
accrue. 
Ona offert une 
Représentons , pour un moment, toutes les 
quantite' de marchandises par le ble , dont le pr ix , par rap-
marcliandises • i? ^ i . 
contra port a i argent, nous est connu aux diverses 
de Targent. , i ^ , T . , . 
epoques dont nous parlons. La ou i l se presen-
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tait sur le marché 268 grains d'argent, poids CHAP. i í . 
de maro , i l s'en est présente 5,200. S'il ne 
s'était pas offert sur les mémes marches plus de 
blé qu'auparavant, on n'aurait toujours offert 
qu'un seul hectolitre de blé pour avoir 5,200 
grains d'argent. A u lien de cela, on a offert 
deux hecíoliíres pour obtenir cette quanti té 
d'argent; Foffre du blé et de la plupart des 
aulres denrées (que nous représentons ici par 
le b lé ) , a done doublé pendant que l'offre de 
Fargent a duodécuplé , ou est devenue douze 
fois plus considérable; et comme dans notre 
langage , qff'rir du blé c'est la méme chose que 
demander de l'argent, et ojfrir de l'argent c'est 
la méme chose que demander du b l é , nous pour-
rons poser ce t h é o r é m e , q u i , ainsi que vous . 
le verrez, est prouvé par les faits : En méme 
temps que l'offre de l'argent, comparativement 
á ce qu'elle était avant la découverte de l'Amé-
rique, a augmenté dans la propordonde 1 á 12, 
la demande du méme metal a augmenté dans 
la proportion de 1 á 2 ; et sa valeur ( qui n'est 
que l'expression du rapport entre la quanti té 
offerte et la quantité demandée ) , a conséquem-
111 ent baissé dans la proportion de 6 á 1. 
Ce q u i , en nombres ronds ? se rapproche 
beaucoup de la vérité. 
Un auteur anglais dont l'opinion a beaucoup Ri'-ai^  
^ 1 expliqué. 
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IH*' PARTIE. de poids en cette mat iére , et que par consé-
quent je ne peux pas passer sous silence, David 
Pvicardo, dit á Foccasion de cette doctrine, 
que Fétendue de la demande n'exerce aucune 
influence sur la valeur de Fargent n i d'aucime 
a u t r e d e n r é e ; que leur valeur, á toutes, est 
irrévocablement déterminée par leurs frais de 
production; qn'on les obtient toutes pour le 
prix qu'elles coütent á produire, parce que si 
l'une d'elies valait sur le marché plus qu'elie ne 
coúte á produire 7 la concurrence des produc-
teurs qui se porteraient de préférence vers ce 
genre de production, en raménerait le prix au 
niveau des frais. Ricardo a raison ? et je crois 
n'avoir pas tort. 
On ne paie pas un produit, f ú t - c e le méíal 
d'argent, au -de l á de ses frais de production; 
mais la demande qu'on peut en faire quand les 
nations parviennent á une situation plus pros-
pere ? permettant d'élever le prix qu'on peut y 
consacrer, les producteurs de cette marchan-
dise peuvent exploiter des mines plus dispen-
dieuses, soit en raison des difficultés de Fex-
ploilation, soit á cause des prétenlions plus 
élevées des propriétaires du fonds. On vend 
bien toujours un produit selon ce que couteut 
les services productifs auxquels i l doit Fexis-
tence; mais i l y a des services q u i , ne pouvant 
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pas étre fon ruis a u - d e l á d'une quanti té bor- CIIAP. IX, 
n é e , se font payer á un prix de monopole. Le 
propriétaire d'un bou vignoblc^ en louant cha-
cun de ses arpens plus cher que ne fait le pro-
priétaire d'un mauvais terrain , se prévaut de 
la rareté des bons crus, pour faire payer le 
service productif de sa terre plus cher que celui 
d'un autre terrain. I I en est ainsi du service 
foncier de plusieurs mines. Les plus fécondes 
se louent plus cher; ou si le propriétaire l u i -
méme les fait exploiter, i l en tire un profit 
foncier supérieur a, celui que tire tel autre pro-
priétaire ( i ) . 
Quelques personnes ont para craindre que ^"Xdíeír5 
les désordres qui pourront survenir dans les l,^ u'!,'*s 
états nouvellement devenus indépendans en 
Amérique, n'anéantissent l'approvisionnement 
de inétaux précieux que nous fournissent les 
Cordiliéres. Je ne pense pas qu'un pareil événe-
ment nuisit essentiellement aux développemens 
(i) I I est impossible que les partisans de ropinion de 
Ricardo nient cet eífet qui se manifesté dans beaucoup 
d'aulres produits. Entre personnes qui entendent bien 
l'écónOmie politique, i l ne peut y avoir que des dissen • 
tímens apparens ; et en s'expliquant sur le sens que 
cbacun a donnc aux expressions , i l est impossible que 
Fon ne soit pas tót ou íard du méme a vis. 
précieux. 
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iue PARTÍE. que semble devoir prendre l'industrie du reste 
du monde. Sans doute si la production des 
mines devenait inconsidérable ou nulle, le 
monde perdrait un objet d 'écbange, de méme 
que des produits qui luí conviennent et des 
débouchós favorables á ses producteurs de 
toutes les nations. Cependant les métaux p ré -
cieux sont au nombre des produits dont on se 
passe avec le rnoins d'inconvéniens. Comme 
marcbandises de luxe on consommerait moins 
de dorures et de meubles d'argent. Comme 
monnaies, les déperditions n'étant pas rempta-
cees, les mémes piéces, devenant par degrés 
plus précieuses, acquerraient par degrés une 
plus grande quanti té de íout autre produi t ; 
avec le méme nombre de piéces, avec le méme 
poids d'argent ou d'or, on serait plus r iche; 
mais cet effet serait probablement t r é s - l e n t , 
sok parce que chacun est t rés- in téressé á la 
conservation des métaux précieux, soit parce 
qu'on tróuverait des substituís á la monnaie 
dans les signes représcntatifs par lesquels on 
peut la suppléer en grande partie. 
A u reste, une disette de métaux précieux 
n'est nullement á craindre. Dans tous les temps 
les états qui posséderont les Cordiliéres, serení 
vivement intéressés á cultiver leurs produits. 
Les propriétaires des mines en tirent leurs 
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lis sont intéressés de méme á Fexportation des 
métaux ; car si Ton en produisait sans les ex-
porler, leur valeur déclinerait; on abandonne-
rait successivement, d'abord une mine, puis une 
autre, quand elles ne paieraient plus leurs frais, 
et Ton perdrait ainsi cette source de revenus. 
On serait plutót fondé á concevoir une Laquamité 
, ci'argent 
crainte opposée; car on peut supposer que les augmemera 
, t • i i i • probablement, 
mines deviendront plus productives a mesure 
que les lumiéres et l'industrie se r é p a ñ d r o n t ; 
et l ' indépendance des états nouveaux est de 
na ture á favoriser leurs développemens. Si 
leurs produits ont décbu momentanément á 
cause des crises polidques, ees produits ne 
tarderont guére á revenir á leur anclen taux 
et á le surpasser. Su i van t M . Brongniard, dans 
son Traité de Minéralogie, les Gordiliéres sen les, 
avant l'insurrection, fournissaient chaqué an-
née 875,000 kilogrammes d'argent. On évaluait 
á 72,500 kilogrammes la quantité extraite tous 
les ans des autres mines du monde. Ce qui 
fait en tout 947,5oo kilogrammes d'argent 
pur, valant au cours du jour en vi ron i g o m i l -
lions de notre monnaie. Pour peu que cette 
prodigieuse quantité d'argent continué á élre 
produite, que deviendra-1- elle ? Cette mar-
chandise ne s'avilira - 1 e l l e pas davantage, 
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III* PARTIE. á mesure que les années nous apporteront un 
si riche tr ibut ? 
QrésÍ i t íon i . e"" Messieurs, quoique l'argent soit une mar-
chandise durable et assez précieuse pour que 
chacun de ceux entre les mains de qui elle 
passe ; soit interessé á la conserver soigneuse-
ment et á rendre á la circulation tout ce qu ' i i 
en a tiré momeníanément pour son usage, i l 
s'en perd néanmoins une assez forte partie. 
causes ti0 L'usure que subissent les ustensiles d'ar-
deslruclives , 
de rargent. gent est ? au total , tres - considérable en raison 
de ce que ees ustensiles sont fort multipliés ? 
qu'ils sont en général t rés-maniables , qu'ils 
présentent une surface étendue relativement á 
leur masse , et sont perpétuellement employés. 
Gonsidérez, je vous prie , combien de cuilléres, 
de fourchettes, de gobelets, sont constamment 
exposés au frottement de ceux qui s'en servent, 
et de ceux qui íes nettoient. Les piéces de mon-
naie présentent aussi beaucoup de surface, 
surtout celles qui sont petites; quoique le frot-
tement en emporte t r é s - p e u chaqué j ou r , ce 
peu, multiplié par le nombre des piéces et par 
celui des jours de l 'année, ne laisse pas d'avoir 
quelque importance. Des anciennes piéces fran-
caises de ^4, 12, et 6 sous, i l a été frappé 
depuis 1726 jusqu'en 1794, pour une somme 
de plus de 5o millions, et, d'aprés une expé-
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rience que j ' a i faite, j ' a i lieu de croire que, CHAP, IX. 
l'une portant Fautre, el les avaient perdu par 
le frottement un quart de leur poids, c 'est-á-
dire qu ' i l y avait eu de perdu, sur cette petite 
monnaie seulement, plus de 12 millions! Réflé-
chissez aux pertes du méme genrc qui se répé-
tent dans tous les pays du monde, méme dans 
ceux oü Ton a de la monnaie de papier, et oü 
Fon fait néanmoins usage de monnaie d'argent 
pour lescoupures. 
2o L'argent employé aux broderies, aux 
argentures, et méme aux plaqués, ne dure 
que le temps que ees meubles durent; ce qu'on 
en retire de metal précieux quand le meuble 
est bors de service, se réduit á peu de chose. 
Smith dit que de son temps la seule manufac-
ture de Birmingham consommait en píacages 
pour 120,000 franes de notre monnaie par 
année ; et depuis Smith, cette manufacture a 
plus que doublé. Le peu d'argent employé aux 
préparations chimiques et pharmaceutiques, 
est eotiérement perdu. 
5o Une autre perte annuelle est celle des 
sommes enfouies et cachees dont la connais-
sance meurt avec leur maitre, et surtout celles 
qu'engloutissent les flots de la mer (1). Or, i l 
(1) D'aprés un relevé qui a été fait en Angleterre, et 
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me PARÍIJE» ne périt pas un navire oü i l ne se tmive pour 
une somme plus ou rooins forte d'espéces et de 
meubles d'argent, rnéme lorsque 1 equipage a 
le bonheur d'étre sauvé. Les bátimens qui 
apportent de i'argent d 'Amér ique , presque 
tous ceux qui voní trafiquer aux índes orien-
tales et en Chine, ont méme une partie de leur 
cargaison en a rgén t ; et tous n'arrivent pas á 
bon port. 
Cequeáev i en t Ces différentes causes de destruction réu~ 
le surplus do . . . ^ 
i'argent. mes seraieut lom cependant d absorber pour 
190 millions d'argent qu'on suppose annuelle-
ment fournis par les raines. Que devient le 
surplus ? I I augmente la masse des monnaies, 
et la masse des ustensiles d'argent du monde 
entier; et ce marché est si vaste, que nous 
devons étre peu surpris que ceíte quantité de 
metal, q u i , aprés tout, ne fait pas la dixiéme 
partie du numéraire qu'on attribue a ta Eran ce, 
n'y produise pas une grande sensation. Son-
gez, messieurs, combien de pays sont dans une. 
que j ' a i pris dans les papiers publics, i l y a eu dans 
le cours de l'anne'e 1827 seulement 
48i navires marcliands perclus totalement, 
et 197 échoués d'ont on espere relever seule-
ment quelques-uns. 
En tout, 678 navires\ 
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prosperité croissante. Depuis cent ans la popu- CHAP. IX. 
lation de presque tous les états de l'Europe 
s'est accrue; ce qui suppose une augmentation 
de richesses et de nouveaux besoins en n u m é -
raire et en ustensiles. De semblables progrés 
ont été bien plus frappans encoré dans les colo-
nies devenues indépendantes. Les É t a t s - U n í s 
nous montrent une nouvelle nation tout en- • 
íiére á chaqué génération. L'Amérique espa-
gnole, Saint-Domingue , ont prospéré malgré 
leurs crises, p e u t - é t r e á cause de leurs crises. 
Entre les mains des Anglais, l'Inde devient un 
empire sinon puissant, du moins plus commer-
cant et plus populeux qu ' i l n 'était . í l n'y a pas 
jusqu 'á cette terre si ingrate qui forme sous le 
nom d'Australasie, ou d'Océanique, lacinquiéme 
paríie du monde, qui ne nous offre déjá au : 
port Jackson, á la terre de Van Diemen, des 
sociétés civilisées nouvelles, auxquelles i l faut 
des monnaies et des ustensiles d'argent; et cela 
sur des plages, oü jusqu'á notre s iécle , i l 
n'existait que quelques sauvages épars , á qui 
Fusage des métaux p réc ieux , et méme de tous 
les métaux, était absolument inconnu. 
Devons-nous étre surpris que l'argent tiré Va^emne 
journellement des mines, trouve a se placer á sc"ll:l^;;^r£l 
mesure qu ' i l est produit au jour? Si les mines 
cessaient d'étre fécondes, comme je ne pensé 
manquer. 
4l2 D E L A V A L E U R D E L'ARGENT 
ni® PARTIE. pas que ce íut un obstacle á la marche pro-
gressive des habitans de la ierre, et commc le 
besoin de ce metal irait en augmentant sans 
qu' i l pút étre mul t ip l ié , i i est probable qu'il 
deviendrait de jour en jour plus précieux, et 
finaleraent í r é s - r a r e . Mais c'est, ainsi que je 
Tai d i t , une disette dont nous ne paraissons 
pas menacés. 
M . de Humboldt, dans son Voyage á la Nou-
velle-Espagne, nous apprend que depuis cent 
ans, le produit des mines du Mexique s'est 
accru dans le rapport de 2.5 á 1 1 0 ; et i l ajoute 
que Tabondance de l'argent est telle dans la 
chame des Cordiliéres, qu'en réíléchissant sur 
le nombre des gí tesde mí rierais qui sontrestés 
intacts, ou qui n'ont été que superílciellement 
exploités, on serait tenté de ero i re que les 
Européens ont á peine commencé á jouir de 
leurs riches produits. 
Les Angiais H est iiiipossible que les progrés qui s'obser-
a^rpSr'ies v^nt d í ^ s tous les travaux de r i iomme, n'em-
ordiheres. j3FaS8ent pas l'extraction des métaux précieux. 
Deja, á l'aide des capitaux et des lumiéres 
de l 'Angleterre, on applique aux mines des 
Cordiliéres de meilleurs modes d'exploMation, 
et notamment les machines a vapeur qui dimi-
nueront les frais, et permettront d'atlaquer des 
filons que Fon ne pouvait, sans cela, travailler 
DEPUIS LA DEGOUVEETE DE L'AMÉRIQUE. 
avec profits. Je sais que les premieres lentatives CHAP. IX. 
de ce gen re ont éprouvé des contrarié tés de la 
part des préjugés de ees contrées et des crises 
commerciales qui ont aflligé la Grande-Breta-
gne; mais ees obstacles passeront, et les bonnes 
méthodes resteront. 
Samuel Turncr, dans son Voyage au Thibet , Les momagnes 
assure que la poudre d or qui s echappe des probabiement-. 
morí tagnes, forme un des principaux árdeles en mines, 
d'exportation de cet empire, et indique, dans 
ees moníagnes, les plus hautes du globe, des 
mines plus riches peut-étre que celles des Cor-
diliéres, qui perdraient ainsi la pr imauté de 
leurs richesses, comme elles ont déjá perdu 
celle de leur élévation. Au reste ce ne serónt 
pas les habitans actuéis du Thibet , qui exploi-
teront jamáis ees mines; leur industrie est peu 
de chose, et leurs préjugés religieux les em-
péchent de frapper des monnaies. 
Si toutefois avec le temps et cet invincible Nepeuyentpas 
* opérer une 
ascendant des arts et de la civilisation euro- dépréciatum 
rapide. 
péenne , on parvenait á ouvrir dans les mon-
íagnes du Thibet , ou ailleurs, des mines ahon-
dantes, je doute quel'effeí en fút aussi marqué 
que celui qui accompagna la découverte de 
FAmérique. Le torrent des mines desCordiliéres 
se répandit sur une quantité d'or et d'argent 
encoré peu considérable et qui ne croissait plus 
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ine PARTIE. depuis plusieurs siécles. Ce qui sera versé doré-
navant ira se joindre á une masse enorme, 
' journellement croissaníe, et devra se répandre 
sur toute la terre. 
D'ailleurs quand i l s'agit d'un produit q u i , 
comme celui-lá , est á l'usage de toutes les na-
tions, toute provisión nouvelle et ahondante, á 
mesure qu'eile en fait baisser le p r ix , en aug-
mente la demande, si ce n'est dans la méme pro-
portion, assez du moins pour empécher que la 
baisse ne soit rapide et excessive . D e plus, la 
baisse elle - méme rend moins lucratives beau-
coup d'enlreprises qui ne peuvent se soutenir 
qu'á l'aide du haut prix qu'on met aux métaux 
précieux. Ces entreprises s'arrétent si l'approvi-
sionnement augmente plus vite que les besoins. 
La na ture des choses remplit ici l'oílice de cet 
ingénieux régulateur adapté aux machines á 
vapeur. Si la machine va trop vite, deux poids 
qui tournent autour d'un axe vertical, s 'écar-
l en t , et leur écart agit sur un registre qui 
modere le feu. 
- ^"eion ^ nne ^Préc i a t ion rapide parait diíficile, 
leme continué, une dépréciation lente n'est pas invraisembla-
ble, parce qu 'á mesure que la population et 
les arts gagnent du terrain, de nouveiles mon-
tagnes doivent étre explorées et de nouveaux 
progrés doivent avoir lieu dans l'exploitation. 
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Les métaux précieux paraissent en effet bai§ser, CHAP. IX. 
comparadvement á la plupart des autres va-
leurs; ce qui semble indiquer qu ' i l s'en repro-
duit plus qu ' i l ne s'en consommé, et méme plus 
que n'enpeut absorber l 'augmentaüon evidente 
des autres produils ( i ) . 
Hume , qui écrivait vers 1750, estimait que 
toute cbose payée en argent, avait renchér i 
entre trois et quatre fois depuis la découverte 
de l 'Amérique. Aujourd'bui nous avonslieu de 
croire que l'on paie en general les choses en 
argent six ibis autant qukm les payait avant la 
méme époquej et i l se peut qu'avant la fín de 
ce siécle, la quanti té d'argent que l'on donnera 
pour se procurer des choses qui n'auront réelle-
mentpas renchér i , soit d 'unc inquié raeoud 'un 
quart plus grande qu'á présent. Le prix moyen 
de tous les objets de consommation augmente 
presque par tout. Le prix des baux augmente 
d'une maniére remarquable ( 2 ) . 
(1) I I faut considerev que les autresproduils ne peu-
vent servir qu'en se consommant plus ou moins rapi-
dement; tandis que l'or et l'argent servent en se con-
sommant fort peu, et que leur prix ne permet pas 
qu'on les gaspille. 
( 2 ) Le prix des baux, i l est vra i , n'augmente pas 
seulement á cause de la dégradation de l'argent dont 
on paie les fermages; mais á cause des améliorations 
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iue PAIÍTIF. . Vous voyez, messieurs, que lorsqu'on stipule 
ío^Termeí une somme á payer á une époque un peu éloi-
^ T c S de gnée ? on ne sait réellement pas exactement 
quelle valeur on s'engage á payer ou á í'ece-
voir. Si vous vendez une terre eontre une rente 
perpétuelle en a rgén t , vous vous imaginez que 
la rente étant s t ipulée, non en monnaie nomí-
nale , mais en onces d'argent 7 vous ou vos heri-
tiers recevrez toujours réellement la méme 
valeur, et peut-étre ne recevrez--vous qu'une 
valeur égale á celle qu'a mainteñant un pa-
reil nombre d'onces d'étain. Dans toute es-
péce de stipulation on ne doit jamáis oublier 
que la valeur des dioses, méme des monnaies 
d'or et d'argent, est essentiellement variable ; 
que Fon peut conserver íixes les dénominations; 
que Fonpeut méme conserver íixes, les quan-
tités de métal ou d'autres matiéres que dési-
gnent les mots : imfranc ou un sequin; m&is 
que Fon ne peut décídément pas conserver fixe 
la valeur d'un sequin ou d'un franc. Si cette 
augmentation relative de la masse des métaux 
répandues sur la terre en vertu des progrés de l'agrkuP 
ture, et parce que Fon sait mieux tirei' par ti du sol. 
Mais on ne peut nier que le prix des baux n'augmente 
méme dans les lieux oü i l n'y a point de valeurs capi-
tales répandues sur le sol, et oü Ton suit les méthodes 
les plus ancienues et les plus imparfaites. 
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précieux cont inué , nous pourrons acquérir á CHAP. IX. 
meilleur marché bien des ustensiles d'or et 
d'argent, et par conséquent les multiplier; ce 
qui ajoutera quelque chose aux agréraens de 
plusieurs classes nombreuses de Ja société. 
Mais i l n'en résultera pas le moindre avantage 
relativement aux monnaies. I I est t r é s -bon au 
contraire que la marchandise qu'on emploie 
pour les faire, subisse le moins de variations 
q u ' i l est possible j et personne n'est intéressé á 
ce que Ton donne dans cinquante ans 5o gram-
mesd'argent pour acquérir ce que Fon obtient 
aujourd'hui pour 25 grammes; car le vendeur 
ne sera pas plus riche avec 5o grammes, qu ' i l 
ne Test maintenant avec 25. Si l 'Amérique n 'eút 
pas été découverte, nous n'aurions pas éprouvé 
nn grand inconvénient par rapport á nos mon-
naies. Les piéces d'or et d'argent auraient été 
moins nombreuses; mais elles auraient eu plus 
de valeur. 
Les solides, les immenses avantages que nous 
avons recueillis de la découverte de^'Amérique, 
nous viennent des produits immédiatement 
consommables qu'elle nous a procures, soit par 
la voie de l'échange , soit parce que nous avons 
pu les naturaliser parmi nous. Calculez, si vous 
pouvez , ce que la seule pomme de terre a vaíu 
á l 'Europe . 
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C H A P I T R E X . 
De la valeur relative des cüffe'rens me'taux servant de 
monnaies. 
co.npücation DÁNS tout ce qui précéde, messieurs, ie vous 
de ce sujet. . r t i-
ai parlé de la valeur des monnaies, en suppo-
sant les monnaies faites d'une seule matiére 
qui est l'argent. J'avais besoin de simplifier le 
sujet pour vous le faire comprendre; car tout 
simpliíie qu'il est, i l ne laisse pas d'étre com-
pliqué , puisque la valeur et la quantité du 
metal-lingot, se combinent dans rinstrument 
des échanges , avec la valeur et la quantité du 
méta l -monnaie , et ees deux valeurs avec celle 
de toutes les autres marchandises. 
Combien cette complication n'est-elle pas 
augmentée encoré lorsque les monnaies, comme 
c'est le cas presque partout, se composent de 
différens métaux et d'autres objets monnayés; 
objets q u i , tous, peuvent avoir une valeur 
différente comme matiére et comme mon-
naie, et une valeur différente et variable 
entre eux! 
Pour se former une idée juste de toutes les 
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monnaies, i l faut appliquer á chacune en par- CHAP. X . 
ticulíer , les méthodes que nous avons su i vi es 
pour avoir une juste idee des monnaies d'ar-
gent qui sont les plus importantes de toutes. 
Ainsi nous dirons relativement á l 'or, que sa L'or-iingot et 
1 * . I ' Í V < i l'or raonnayé 
valeur comme monnaie ne dirrere pas beaucoup ¿mn-m péu 
de sa valeur comme metal, par des raisons qui 
sont les mémes que pour l'argent. Si les fabri-
can s de monnaie d'or (les gouvernemens) en 
fesaient plus que n'en exigent les besoins de la 
circulation, l'or-monnaie vaudrait moins que 
For- l ingot ; la société se trouverait ávoir plus 
de besoins de l'or destiné á faire des bijoux ou 
des dorures, que de l'or destiné á servir d'ins-
trument á la circulation. Le resultat infaillible 
de cette circonstance, serait la fusión des piéces 
d'or, jusqu'á ce que devenues plus rares , leur 
valeur remontát plus haut qu'un lingot du 
méme poids; et si l'administration, par une 
ignorance impossible á croire, persistait á faire 
venir des lingots pour les frapper en monnaie, 
elle procurerait aux fondeurs d'espéces, á ses 
dépens ( c'est-á-dire aux dépens des peuples), 
des bénéíices répétés. 
Si au contraire les fabricans de monnaie 
laissaient le marché trop peu approvisionné de 
piéces d'or, leur valeur monterait plus haut 
que le lingot; on achéterai tplus d'or en lingot 
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gouvernement, qui est fabricant de monnaie, 
ne laisserait pas échapper cette occasion de 
multiplier ses profits jusqu'á ce que les piéces 
d'or fussent assez ahondantes pour qu'il y eút 
peu de diíFérence entre la valeur de l'or-lingot 
et la valeur de l ' o r - monnaie. 
L a vaieur de La valeur pi'opre de l 'or, de méme que celle 
I or a sa source - . i J. ' x 
danssesusages. ¿e l'argent, a sa source dans les usages aux-
quels ils sont propres, tant pour les bijoux ét 
les dorures , que pour les monnaies. Au prix 
011 les frais de production portent ees deux 
métaux , i l pa ra í tque la société générale, celle 
qui habite le monde entier, peut annuelle-
raent absorber 45 ibis plus d'argent que d'or? 
puisque, selon M . de Humboldt, on tire des 
en trailles de la terre 4^  fois moins d'or que 
d'argent ( i ) . Comme l'or ne vaut qu'envirón 
i5 fois et demie plus que l'argent, vous voyez 
que leur valeur respective ne vient pas des 
quantités respectives que Ton oblient des ex-
ploitalions, mais de leurs frais de production 
combinés avec les besoins des consommateurs. 
on consommé ^a cherté de l'or fait que malgré les.services 
; 
(i) Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, t. IV, 
page 2 2 2 . 
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que Ton peut tírer de ce beau m é t a l , on n'en CHAP. X. 
peut demaúder ( avec les frais de produclion dt5rgent 
qu'il cOute ) que la 45e partie de ce qu'on de- tVor' 
mande du metal d'argent ( au prix oü le por-
tent ses frais de produclion). Si les usages de 
l'or avaient aux yeux des consommateurs un 
mérite vingt fois supérieur au mérite de l 'ar-
gent, on donneralt volontiers 20 onces d'argent 
ou la méme valeur en tout autre produit , pour 
acquérir une once d'or; la quantilé d'or exploi-
tée s'augmenterait; c 'est-á-dire, qu'on exploi-
terait des filons q u i , avec les prix tels qu'ils 
sont actuellement, ne donnent aucun profi t , et 
les bénéíices que font les propriétaires des mines 
plus riches, deviendraient plus considérables. 
L'or semble étre á trop bon marché com- L'argeniapiu*f 
, , ' . i de consomma-
paré avec largent. Q1101! on n en tire des teursquei'or. 
entrailles de la terre qu'une once, tandis qu'on 
en tire 45 onces d'argent! Pourquoi ne le paie-
t-on pas 45 fois davantage ? Pourquoi consent-
on á donner une once d'or á celui qui vous 
donne seulement quinze onces et demie d'ar-
gent? Cela nous indique, messieurs, que l'ar-
gent est presque trois fois plus recherché que 
l 'or , en supposant indispensables les frais que 
l 'un et l'autre réclament. La modicité du prix 
de l'argent, quoique moins grande qu'on ne 
pourrait la supposer, en considérant ce que 
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néanmoins pour mettre ce metal á la portee 
d'un nombre de consommateurs quarante-cinq 
fois plus considerable, soit en nombre, soit en 
q u a n t i t é , qu ' i l n'y a de consommateurs pour 
l'or. 
I I en est de cela comme des vins, I I se pro-
dil i t peut -é l re cent bouteilles de vin médiocre 
ou mauvais, pour une bouteille des premiers 
crus; cependant cette bouteille excellente ne 
se yend pas cent fois plus cher que l'autre, 
parce que le vin mauvais, ou du moins le 
médiocre, est á la portée d'un nombre de for-
tunes assez grand pour pouvoir étre payé un 
prix qui n'est inférieur que de vingt fois au 
príx des premiers crus. 
LVgent a des Ce qui contribue encoré á faire consommer. 
qualités que - v i 
l or na paS. au prix ou les portent leurs frais de production, 
plus d'argent que d'or, c'est qu'i l est propre á 
certains usages auxquels l'or n'est pas propre 
au méme degré. I I est moins lourd et plus con-
sistant. Les gens les plus riches, ceux á qui leur 
fortune permettrait d'avoir indiíféremment des 
meubles en or ou en argent, íes préférent sou-
vent en argent. Ou si la couleur de l'or leur plaít 
davantage, ils préférent l'argent ou le cuivre 
doré. Ce n'est point par économie que beaucoup 
de belles dames portent des peignes de verraeil 
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enrichis de pierreries, plutót que des peignes CHAP. X. 
d'or : c'est parce que l'argent doré est plus léger, 
et, que les dents du peigne se courbent moins 
aisément. 
La grande ductilité de l 'or. qui permet de laduciiuie de 
l 'étendré par conches excessivement minees sur en consommé 
1 t moms. 
les autres métaux et méme sur le bois, et qui 
nous fait j o u i r , sans en consommer beaucoup, 
de sa riche et éclatante couleur, contribue 
encoré á la moindre demande qui en est faite. 
Au reste, le rapport de la valeur de l'or avec La a r n t e a c e 
, , • de leur valeui 
la valeur de l argent, en jetant quelque trouble nejetteppint 
, ¿'embarras 
dans la valeur d'une marchandise, comme la dansiem 
, écliange avec 
monnaie, qui est faite indifíéremment de l une íes autres 
* marchandises. 
ou de l'autre de ees matiéres, ne jelte aucune 
confusión dans le rapport échangeable de ees 
métaux avec les autres inarchandises. Au prix 
oü l'argent se trouve monté par quelque cause 
que ce soit, le fai t est que Fon consent á donner 
une certaine quantité de ton te autre marchan-
dise , pour avoir une once d'argent. C'est cette 
quantité de marchandise, de b lé , par exemple, 
qui fait le véritable prix de l'argent; et ce prix 
permet d'exploiter des mines moins fécondes et 
plus dispendieuses que d'autres, jusqu'au point 
de tirer de toutes ensemble 45 fois plus d'ar-
gent que d'or. Tout ce queje prétends prouver, 
c'est que les circonstances qui agissent sur la 
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que celles qui agissent sur l'or, et que la valeur 
reía ti ve de ees deux métaux peut varier et varié 
en efFet perpétuellement. 
étabur feur C'ést par conséquent une entreprise superflue 
i^ monnífeT ^e vou^0ir établir par les lois, un invariable 
rapport de valeur, entre des monnaies faites de 
deux métaux diíFérents. Lorsqu'on fait diré á nos 
lois que 4 piéces d'argent de 5 franes, valent 
autant qu'une piéce d'or de 20 franes, on leur 
fait diré un mensonge. La valeur de la mon-
naie d'or et de la monnaie d'argent, est en 
France, au moment oü ceci est écr i t , aussi 
rapprochée qu'elle l'ait été á aucune époque, 
et je crois aussi rapprochée qu'elle peut 1 etre; 
cependant la monnaie d'or gagne ~ pour cent 
sur l'autre. On vous demande 100 fr. 5o c* 
en a rgení , pour vous donner 100 fr. en or. 
u n s e u i m é t a i Le rapport de l'or á rareent est dans nos 
est en réalite . " 
une monnaie. monnaies, comme i5 7 est á un. On appelle 
cela le rapport légal ; mais l'expression est mau-
vaise, car i l n'y a point de rapport iliégal. Tout 
ce qu'on veut exprimer par la , c'est que Fon 
peut indifféremment s'acquitter d'une dette 
contractée en franes, en payant á son créan-
eier i5 grammes T d'argent, ou bien un 
gramme d'or, l 'un et l'autre frappés en mon-
Pourquoi i'on naie. Or, comme un gramme d'or vaut en réalité 
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quelque petite chose de plus, que i5 gram- CHAP. X . 
mes ~ d'argent, on paie plus volontiers en f^fe^TurT' 
monnaie d'argent; ce qui rend l'argent plus "^áíire1.8 
généralement employé en France, comme mon-
naie ; et ce qui étend pour cet usage la demande 
qu'on fait de ce métal. 
Une raison contraire, produit un effet con-
traire en Angleterre. La , on préfére payer en 
or, parce que pour faire un certain nombre de 
livres sterling, i l faudrait donner en argent 
une valeur un peu plus forte que lorsque Ton 
acquitte en or les engagements qu'on a pris. 
Apres l'or et l'argent, les autres métaux con- Monnaie áe 
sidérés comme monnaies, donnent lieu á des con-
sidérationspeu importantes. Le cuivre enFrance 
(e t je crois, dans tous les autres états de FEu-
rope ( i ) , ) n'est monnaie qu'autant qu' i l sert k 
payer les fractions et les appoints, qui ne peu-
vent s'acquitter en monnaie d'argent. Dés-lors, 
i l ne peut pas y avoir de grands inconvéniens 
dans la íixation de sa valeur comparée á celle 
de l'argent et de l'or. Si ce qu'on appelle un 
franc en cuivre vaut beaucoup moins qu'un 
í 
( i ) Je íie connais guére que Ies Chinois cliez qui la 
monnaie soit de cuivre, et oü l'argent dont on fait 
usage , représente du cuivre. 
cuivre el de 
billón. 
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á un débiteur d'en tirer partí au préjodice de 
son créancier , puisque celui-ci n'est pas lenu 
de recevoir au-delá d'un franc, ou tout au plus 
de 5 francs, en monnaie de cuivre. Celle-ci 
n'est done qu'un signe qui représente des frac-
tions du franc, trop exigués pour qu'on en fasse 
des piéces. Or , un signe n'a pas besoin de va-
loir intrinséquement ce qu'i l représente. Car, 
ainsi que vous le verrez bientot, i l tire toute 
sa valenr de Fobjet qu' i l donne le droit de se 
faire délivrer . 
Elles lie sont 
Les piéces de cuivre et celles de billón ( c'est-
quedes espéces - j - 11 ^ 
de Miiets de a-dire celles ou un peu d argent est alhé au 
confiance. . » . , 
cuivre ) , ne sont done pas proprement des mon-
naies, mais des espéces de billets de confiance. 
Comme tels, le gouvernement qui les met en 
circulation, devrait toujours les échanger , á 
bureau ouvert, centre de Fargent, du moment 
qu'on lu i en rapporte un nombre suffisant pour 
égaler une piéce d'argent. C'est le seul moyen 
de s'assurer qu' i l n'en reste pas entre les mains 
du public au-de lá de ce qu'en réclanjenl les 
échanges. 
S'il en restait davantage, les piéces de cuivre 
ne pouvant avoir les mémes avantages pour 
lenr possesseur, que l'or ou Fargent qu'elles 
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représentent , mais qu'elles ne valent pas, i l CHAP. x. 
chercherait á s'en défaire, soit en les vendant 
á perte, soit en payant de préférence avec 
cette monnaie les menúes denrées qui renché-
riraient en proportion. 
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C H A P I T R E X I . 
De la fabrication des monnaies metalliques ( i ) . 
CE ne sont point les procédés de la fabrica-
tion des monnaies, que l'on doit décrire dans 
un Cours d'Economie politique : ils sont ensei-
gnés dans l'art du monnayeur. Ce qui doit 
nous occuper, c'est de savoir ce qui résulte de 
la fabrication des monnaies, relativement á 
l'économie des sociétés. 
inconvéniens Le metal non monnave pourmit á la riffueur 
de l emploi du , J 1 a 
métai non servir de monnaie. Le marchand vendrait son 
monnaye'. 
produit contre hu i t , dix grammes d'argent, 
comme á la Chine, et avec ce metal i l rachéte-
rait le produit dont i l a besoin; mais ce serait 
un instrument des échanges fort incommode, 
parce qu'il n'estpas facile de verifier le poids, n i 
surtout le titre de Fargent, et que ees opérations 
( dans lesquelles on se trompe aisément quand 
on n'en fait pas son m é t i e r ) , feraient perdre 
(i) Nous verrons plus tard les effets qui résultent 
des monnaies de papier, et des signes qui leprésentent 
une monnaie métallique. 
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beaucoup de temps dans les nombreuses transac- CHAP. XI. 
tions auxquelles Fétat de société donne lieu. 
L'empreinte a cet avantasje, qu'elle circons- Avamagesde 
1 . l'enipreinte. 
cri t chaqué piéce de maniere que Ton ne peut 
en óter aucune partie, qu'on ne peut en chan-
ger le titre, sans que cette empreinte soit alte-
rée. Elle garantit done á celui qui la recoit, 
la finesse et la quantité du métal qu'on l u i 
donne. 
I I serait á désirer que chaqué piéce portát ii-ne devrait 
. . . n/r • i point y avoir 
expressément son poids et son titre. Mais dans de monnaie 
1 t • . . nominale. 
toutes les monnaies que je connais, cette d é -
signa tion essentielle est omise. Ce n'est qu ' in-
directement que Ton sait ce qu'il y a d'argent 
dans une piéce d'un franc. Son empreinte porte 
ce nom, et la loi statue qu'un franc se compose 
de 5 grammes d'argent au titre de 7V de l i n , 
c'est-á-dire d'un métal qui contient neuf par-
tios d'argent pur et une partie d'alliage. Elle 
statue de méme qu'une piéce d'or qui porte la 
dénomination de 2 0 franes, se compose de 6. 
grammes et d'or. La forme des monnaies 
n'est done qu'une composition entre les préjugés 
et les principes. Les préjugés veulent que la 
monnaie consiste dans des noms, dans des mots. 
Les principes demandent que la monnaie con-
siste dans une marchandise réelle. 
Lorsque je vends un hectolitre de froment pour 
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voir unéxcertaine quantité d'argent, et non des 
paroles j et une preuve que c'est la chose et non 
la dénomination queje considére, c'est que lors-
que la chose a changé, comme lorsqu'on a fait un 
papier-monnaie qui portait cette méme déno-
mination de 2 0 francs, personne n'a plus voulu 
donner un hectolitre de ble pour 20 francs. 
Puisque c'est la chose et non le mot qui est 
le véritable objet de l 'échange, pourquoi don-
ner un autre nom a la chose qui deja en porte 
u n ; qui porte un nom qui est precis, indépen-
4ant de toutes les lois, le nom de 5 grammes 
d'argent a de fin? 
Pourquoi donner un méme nom a deux 
choses diferentes: á cent grammes d'argent et 
á 6 -^V grammes d'or? Pourquoi faire diré á 
nos lois que ees deux objets ont une méme va-
leur, 20 francs, tandis que dans le fait ils n'ont 
jamáis la méme valeur, et que la valeur 
de chacun des deux métaux se regle d'aprés 
des circonstances qui ne sont pas les mémes 
pour l 'un et pour l'autre, et qu ' i l est hors du 
pouvoir de l'homme de maitriser ? . 
imperfection Cette imperfection dans les monnaies fran-
facile á < / • • ! , < » • • 
comger. caises, est facile á faire disparaitre, puisqu'il 
ne s'agit que de supprimer une dénomination 
arbilraire, et de luí substituer la dénomina-
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tion véritable. Seulement comme l'or et l'ar- CHAP. XI. 
gent revé tus d'une empreinte, val en t en géné-
ral un peu plus que les mémes métaux en 
lingots, on devrait, dans les engagemens que 
Fon contracterait, ajouter á tel poids, ees mots: 
f rappés en monnaie. Ce n'est qu'un changement 
de mots, mais c'est avec des mots que Fon égare 
les hommes. I I faut laisser aux mauvais gou-
vernemens la méprisable ruse de conserver un 
nom pour faire croire que la chose est conser-
vée , ou bien qu'on a aboli une mauvaise l o i , 
quand on n'en a supprimé que le titre. 
On a cru qu'en donnant toujours le méme Une monnaie 
. . de compte est 
nom aux monnaies, elles auraient toujours la «n mot san* 
A i i • . . . re'alite'. 
meme valeur; et que Fon aurait ainsi cette 
valeur íixe et invariable qui non-seulement 
n'a jamáis été t rouvée, mais qui ne peut pas 
étre. Dans le chapitre suivant vous verrez dans 
combien d'erreurs on a été entraíné par cette 
vaine prétention. Une monnaie nomínale , une 
monnaie de compte est un mot sans réali té, si 
Fon n'y joint Fidée d'une monnaie réelle qui 
peut, á la vé r i t é , étre composée de toutes 
sortes de matiéres , mais dont la valeur est tou-
jours en définitive réglée, non d'aprés la vo-
lonté du législateur, mais d'aprés la volonté de 
la nature des choses, qui commande au légis-
lateur lu i - méme. 
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comme une valeur qui peut exister indépen-
damment de toute monnaie effective, on a 
voulu s'autoriser de je ne sais quelle coutume 
recue chez certains peuples demi-sauvages de 
l 'Afrique, qui', n'ayant pas de monnaie, y sup-
pléent par une appréciation purement idéale 
de la valeur de leurs marchandises. Chez eux 
tel objet vaut dix macules ^ tel autre en vaut 
quinzej mais qu'est-ce qu'une macule? I I n'y 
a n i piéce de monnaie n i aucun signe r ep ré -
sentatif designé par ce mot. Une macute n'est 
pas méme une monnaie de compte, car une 
monnaie de compte se transmet sous une forme 
substantielle. Si l'on échange un chameau 
valant douze macutes contre un esclave estimé 
de méme douze macutes, on fait en réalité 
l 'échange en nature d'un esclave contre un 
chameau. I I n'y a point la de monnaie. I I y a 
seulement une expression qui indique une pa-
rí té de valeur ou bien une proportion de valeur 
entre deux ou plusieurs marchandises. Du reste, 
ce procédé ne sauvé aucun des inconvéniens 
de l'échange en nature. La macute n'est pas 
une réalité existante indépendamment de la 
raarchandise; pas plus que dans cette phrase : 
voila une compagnie de cent hommes et une 
autre de cinquante, les termes de cinquante et 
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des hommes qu'ils servent, á compter. 
De méme la monnaie de corapte, si la mon-
naie réelle ne l u i donnait un corps, ne serait 
rien qu'un nombre, ne préserverait point de 
Finconvénient de faire les échanges en nature j 
et par conséquent ne serait pas une monnaie. 
On pourrait craindre qu'en re fu san t un so- Des nomS 
1 « . i •< i * n aulorisés 
bnquet a une piece de cinq grammes, l'usage parTusage 
1 • i A , , p A . " • seulement. 
ne luí en donnat un et ne se tormat ainsi une 
monnaie de compíe á défaut de la lo i . C'est 
l'usage populaire qui a donné un nom aux pre-
miers Jlorins, á cause d'une fleur qui s'y t rou-
vait représentée j aux. couronnes, en raisou 
d'une couronne dont elles étaient décorées; 
aux écus , á cause d'un écusson aux armoiries 
du roi ou du pays. Sous saint Louis, i l y avait 
des gros tournois; on les appelait gros, parce 
que c'était la plus grosse monnaie d'argent en 
circulation, et tournois, parce qu'ils étaient 
fabriques á Tours. 
Souvent méme la flatterie donna le nom du 
prince á l'une des piéces de monnaie; pr inc i -
palement á la monnaie d'or, et á la plus p r é -
cieuse. C'est pour cela que Fon vit des dariques 
en Perse, du nom de Darius; en Macédoine 
éesphilippes; des carolas en Anglelerre ? du roi 
Charles Ier; des frédér ics en Allemagne; des 
I I . 28 
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de Venise; en France des henrís , sous le régne 
de Henri l í et de ses deux successeurs; et plus 
tard des louis, des napoléons. 
Noras Lizarres J'observe qu'un nom imposé par l'usage aux 
donnés aux . . T . . . I ^ • - i 
monnaies. pieces de monnaie qui circuleot, soit pour les 
distinguer entre elles, soit pour abréger les dis-
cours, n'a point les inconvéniens que nous 
avons reconnus dans les monnaies de compte. 
On ne contráete point dans ce langage, ce n'est 
qu'une locution familiére perpétuellement ra-
menee á sa signification réelle par les contrats 
et par les lois. Des noms populaires appliqués 
á nos différentes piéces de métal e t ique té , ne 
risqueraient done point d'amener l'altération 
de nos monnaies, si les stipulations légales s'é-
noncaient en un certain nombre de grammes 
d'argent ou d'or. 
I I en serait de cela comme de la dénomina-
tion de pistóle, pour désigner une somme de 
dix franes, que les seigneurs de la cour de 
Louis X I V et leurs imilateurs íirent passer 
dans le beau langage, sans doute pour faire 
croire qu'ils ne traitaient que par grosses som-
mes et sans y mettre une minutieuse exactitude. 
On ne pariait, on ne jouait que des pistóles; 
un beau cbeval , un diamant, un cadeau, n ' é -
taient jamáis évalués qu'en pistóles; on aurait 
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cru se confondre avec les gens de loi , de fi- CHAP. XÍ. 
nance ou de commerce, si Fon eut compté 
comme eux. Mais une dénomination qui n'était 
pas adoptée dáns les lois , ne pouvait ametíer 
la détérioration des piéces qui étaient stipulées 
dans les actes. 
Nous. avons vu qu'un avantage essentiel Necessitc 
•. . i i 11 e^ faire des 
des monnaies, et sans lequel elles ne seraient coupures. 
pas propres á devenir un instrument des échan-
ges, est la faculté qu'elles ont de pouvoir pro-
portionner exactement la quanti té qu'on en 
donne, á la valeur de l'objet qu'on acheté. Si 
lorsque je veux faire l'acquisition d'un objet 
qui vaut 6 fr. j 5 c., je ne pouvais donner une 
certaine quanti té de piéces qui fissent ensem-
ble 6 fr. 7 5 c , i l faudrait queje donnasse plus 
ou que le vendeur recut moins que l'objet ne 
vaut; i l faudrait done, pour l 'excédant, donner 
quelque autre chose qui fitcorapensation; ce qui 
replongerait jusqu'á un certain point la sociéíé 
dans les inconvéniens des échanges en nature. 
Suivant l'état de la société, suivant le nom-
bre et la valeur des dioses qu'elle vend et 
acheté le plus communément , elle a besoin 
d'une plus ou moins grande quanti té de cou-
pures, de fractions des grosses piéces. I I est de 
l ' intérét des fabricans, comme des consomma-
frottement. 
436 B E L A E A B R I G A T I O N 
u\" PAETIE. teurs de monnaie, de ne íburnir au public , n i 
t rop, ni Irop peu de ees coupures. Si Fon j e -
tai t dans la circulation plus de piéces de 5o cen-
times qu'elle n'en r é d a m e , les particuliers 
perdraient du temps á les compter, et le fabri-
can t se chargerait d'une facón plus chére pour 
une marchandise qui n'en aurait pas plus de 
valeur; car dix piéces de cinquante centimes 
réclamenl dixcoups de balancier, tandis qu'une 
piéce de cinq franes n'en reclame qu'un. 
Quidoit Les gouvernemens qui veulent étre justes 
supporler la , • , f i , i 
pene du et respecter les propnetes, sont embarrasses de 
savoir s'ils doivent remplacer une monnaie 
usée par une monnaie ent ié re , sans faire payer 
la perte qui resulte deTusure des piéces. Saris 
doute une monnaie vieille et usée vaut moins, 
achéte une moins grande quanti té de chaqué 
chose, qu'une monnaie neuve et entiére. Ce 
n'est que le résultat de tout ce que nous avons 
observé jusqu'ici sur la valeur des monnaies ; 
et Fon pourrait regarder comme une généro-
sité trop grande de la part du gouvernement, 
de remplacer une piéce de monnaie qui m 
peut plus acheter qu'une certaine quanti té de 
marebandise , par une autre piéce qui peut en 
acheter davanlage. Cependant, comme dans 
Fusage ordinaire on ne peut pas faire une dif-
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ference de valeur entre deux piéces sor tan t de CHAP. xr. 
dessous le mérae baíancier , i l s'établit une 
valeur comraune entre toutes les piéces d'une 
méme dénornination, les plus neuves soutien-
nent la valeur des plus usées; mais lorsqu'on 
refond et qu'on frappe de nouveau ees der-
n iéres , le fabricant ne peut les refaire sans 
rajouter une portion nouvelle de méta l ; ce qui 
lu i cause une perte. 
Si le gouvernement est fabricant exclusif de 
lamonnaie, ainsi qu ' i l arrive ordinairement , 
c'est á l u i seul que le porteur d'une piéce usée , 
peut s'adresser pour la changer conire une 
neuve. Le gouvernement d o i t - i l reprendre 
rancienne sur le méme pied que si elle étaií 
neuve? Ou peu t - i l en conscience ne la consi-
dérer que comme un lingot et ne la payer que 
suivant la quanti té de matiére qu'ellei con-
tient? S'il prend ce dernier par t i , i l faií sup-
porter au dernier porteur de la p iéce , et á l u i 
seul, la perte qui résulte d'un frotíement dont 
les auteurs sont les dix miile personnes qui se 
sont servies de la piéce comme intermédiaire 
dans leurs échanges. 
On peut diré que c'est la société lout entiére 
qui a usé une piéce de monnaie, et que c'est á 
la société entiére á supporter cette perte. Et 
comme les frais que fait le gouvernement por-
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justice reprendre une piéce usée sur le méme 
pied que si elle était ent iére ; c ' e s t - á - d i r e , 
changer á bureau ouvert, une piéce vieille 
centre une neuve; pourvu toutefois qu'elle 
n'ait pas été frauduleusement a l térée , et qu ' i l 
reste assez de vestigesdel'empreinte, pour qu'on 
ne puisse pas douter de l 'authenticité de la 
piéce ; car i l est évident que le gouvernement 
ne dolí point le remplacement gratuit d'une 
nionnaie a l térée , ou d'un morceau de metal 
par une monnaie de sa fabrique, et encoré 
moins le remplacement d'uoe piéce qui sorti-
rait d'une autre fabrique que la sienne. 
G'est au poríeur de la piéce, aíi moment oíi 
i l la recoit, á s'assurer qu'elle est bonne. C'est 
un assujettissement universel de quiconqué re-
coit une raarchandise, de vérifier sa qualité. 
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Du bénéfice qu'il est possible de faire sur la fabrication 
des monnaies. ' 
P L U S I E U R S au teurs ont discute la question de 
savoir s'il convient que le gouvernement con-
vertisse gratuitement en monnaie les lingots 
qu'on l u i apporte, ainsi qu'on le pratique en 
Angleterre et en Russie; ou bien se fasse payer 
la facón des monnaies et méme un profit supé-
rieur á ses frais, qu'on a nominé autrefois droit 
de seigneuriage. 
Cette question me parait avoir été toujours Nuiíe ioi ne 
•t , t . « . peut procurer 
mal posee. Le gouvernement ne peut n i se taire un bénéfice sur 
• i n • i n i ' ' • IA fabrication, 
rembourser de ses írais de t a b n c a ü o n , n i per-
cevoir un profit supérieur á ses frais, en vertu 
d'une loi ou d'une ordonnance; mais i l peut, en 
vertu du privilége exclusif qu ' i l s'est justernent 
réservé de frapper des monnaies, rendre cette 
marchandise plus ou moins rare. Alors i l s'éta-
bl i t une différence de valeur plus ou moins 
considérable, entre la valeur de la matiére que 
le gouvernement emploie (l 'argent), et le pro-
duit fabr iqué; entre un kilogramme de métal 
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4o piéces de 5 francs ( 2 0 0 francs). Le gouver-
nement acheté pour 197 ou 198 francs, cette 
quanli té de métal qu ' i l revend sur le pied de 
2 0 0 francs. Cette diíí'érence est Fuñique source 
du profit que peut faire le gouvernement. 
Lebénéfice ne Quo i ! d i ra- t -on, le gouvernement ne peut-
peut nallre que . , i • i !• 
deiavaieurde i l pas prelevcr un droit de dix pour cent sur 
Ja monnaie. , u < 1 5 1 A I I 
1 argént que Ion porte a 1 hotel des monnaies 
pour étre frappé en écus? Sans doute; mais 
on ne l u i portera de Fargent á frapper en mon-
naie, qu'autant que Fargent monnayé vaudra 
dix pour cent de valeur de plus que Fargent 
en lingot. Or , i l n'y aura un tel excédant de 
valeur dans la monnaie, qu'autant que les 
besoins de la circulation auront établi cette 
valeur, et ce cas n'arrivera pas en vertu d'une 
l o i , n i d'une ordonnance; mais en vertu de 
l 'état du marché et de la valeur reía t i ve de la 
marchandise monnaie et de la marchandise 
métal . Si pour un kilogramme d'argent mon-
nayé on obtient un dixiéme de blé a u - d e l á de 
ce qu'on obtient au moyen d'un kilogramme 
d'argent en lingot, alors seulement i l peut 
convenir au particuiier de convertir des l i n -
gots en monnaie; et quand ce cas arrive, i l 
convient de méme á Fadministration d'acheter 
des lingots pour faire de la monnaie. 
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La question ne consiste done pas á savoir s'il CHAP. XU. 
convient d'établir un droit de fabrication ou E^Yaar1eie''d(! 
de seigneuriage, mais jusqu'á quel point i l con-
vient de mettre assez peu de monnaie en c i r -
culation pour faire un profit quelconque sur la 
fabrication. 
I I me semble qu'á cet égard une bonne legis-
¡ation devrait laisser peu de latitude á l 'admi-
nistration; i l importe aux transactions sociales 
que la valeur des monnaies ne puisse pas varier 
arbitrairement, et dénaturer par la les engage-
mens entre particuliers ou avec Fadministra-
tion elle-méme ( i ) . E t en méme temps comme 
la rareté de la monnaie jette quelque embarras 
dans les écbanges , et qu'il convient de la 
rendre aussi com muñe qu'il est possible sans 
perdre sur sa fabrication, le léglslateur pour-
rait statuer que, chaqué fois que le lingot 
íomberait á un prix tel que tous les frais de 
fabrication seraient couverts, radministration 
achetát des lingots avec des piéces fabriquées. 
Quand letat prend á sa charge tous les frais ln<;ot;lev^ iens 
d'un hotel des monnaies, comme en Angle-
( i ) David Ricardo a pretenda que je voulais laisser 
á radministration le pouvoir d'influer sur la valeur des 
monnaies en réduisant ou en multipliantleur quantité. 
J'ai ditseuleraentqu'elle en avai t /apossíM/íe . 
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en piéces monnayées un poids égal á celui des 
lingots qu'on lu i apportc, la monnaie est aussi 
ahondante qu'elle peut l 'étre sans cesser d'étre 
méta l l ique , et la valeur de la monnaie ne s'ó-
léve pas au-dessus de la valeur du lingot; mais 
cetordre de choses est aceompagné de plusiéurs 
inconvéniens. 
Une piéce fabriquée a un mérite que n'a pas 
un lingot. Elle est aflinée á un titre connu et 
revétue d'un poincon qui constate ce t i t re. 
Quand elle vaut un peu plus que le lingot , on 
ne la distrait pas de ses foncdons de monnaie • 
on y perdrait; mais quand elle ne vaut pas 
davantage , on peut l'empioyer indifféremment 
comme monnaie, ou comme lingot; c 'est-á-
dire , la fondre ou l'exporter, et faire payer á 
l ' é ta t , qui n'en profite pas, les frais d'un excel-
lent et dispendieux affinage. Ladépense qu'en-
traine la íábrication gratuite des monnaies, 
aurait des bornes ; car le besoin qu'un pays a 
de monnaie, est borne á une ceríaine somme, 
landis que les spéculations qu'on peut faire en 
fondant ou exporíant des monnaies qu'on rem-
place par des lingots, n'en ont point. 
Sonnaleníuíe Lorsque la monnaie métallique n'a qu'un 
^ingotlmi6 fort petit excedant de valeur sur le l ingot, elle 
,raCvleliielc la peut donner lien a quelques autres spéculations 
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faites par les fondeurs aux dépens du public, CHAP. xa. 
et dont Adam Smith nous fournit un éxem-
ple ( i ) . I I cite une époque oü la monnaie de 
Londres frappait, dans une livre d'or , 44 sui' ' 
nées et demie; mais les piéces de monnaie qui 
éíaieñt alórs dans la circulation, n 'étáient pas 
nenveS;, et de ees viéilles guiñees i l fallait plus 
de 44 e£ denüe pour faire une livre d'or. Ün 
lingot d'une livre vaiáit sur le marché a u - d e l á 
de 45 de ees vieilles guiñees (2). Conséquem-
meíit en fondant 44 guiñees et demie neuves, 
on les transformait en une valeur de 45 guinées. 
Aussií noíre auteur campare - 1 - i l la monnaie 
d'Angleterre, a cette époque, á la foile de 
Pénélope oü la nuit voyait disparaítre rouvrage 
® Eilfin utíe considération importante y c'ést Les 
. . • " , • • , , supplémens a 
que dans un pats oü i l V á de nombreux slip- la monnaie «n 
. ' . 1 font baisser la 
plemens á la mónriaié ? tels que les billets de valeur' 
bauque , ce n'est pas seulement la multipliba-
t ion des piéces qui jetie dans la circulation une 
quantité ele riustrument des écbanges assez con-
siderable pour en faire baisser la valeur au-des-
(1) Richesse des Nations, l iv. I V , ch. 6. 
(2) La livre d'or valait jusqu'á 48 livres síerling , ce 
qui fait 45 guinées et i5 shillings. 
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Détresse du Tclle est, je crois, la cause de la crise quí a 
commerce 
angiais eu tourmenté FAneleterre en 1826 et 1826. ü n 
gout. desordonne pour les entrepnses de com-
merce a entrainé un grand nombre de spécula-
teurs á i étendre leurs affaires au - delá de la 
portee de leurs capí tanx. lis neTont pu qu'a la 
faveur des banques qui sont tres - muí tipliees ; 
car, outre la banque d'Angleterre qui est á 
Londres, i l y en a d'autres dans íoutes les pro-
vinces qui mettent en qirculaíion des billets 
fesant oíEce de monnaie.'Ges banques escomp-
taient les effets des spéculateurs au moyen de 
leurs billets au porteur , qm'elles déiivraient 
cpmme) argént comptant. La monnaie én a 
éprouvé quelque avilissement, et sa valeur esl 
tombée au ppint qu'une piépe méíalliqué a 
valu moins que le lingot.: Bés, ce moment qp.^ 
gagné á réduire les .souverains ^iy d'or en l i n -
gots. Pour se les procurer? orí s'est porté aux 
banques et on leur a demandé de For eontre 
des billets. Voyant leurs billets revenir á me-
sure qu'elles en émet ta ient , les banques se 
sont vUes forcees de suspeñdre leurs escomptes, 
et par conséquent les secours qu'elles offraient 
(j) Nóm de la monnaie d'or qui a remplacé les 
ñuinées. * ; , 
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aux entrepreneurs qui avaient poussé leurs CHAP. xu. 
spéculations au-delá de leurs capitaux, et qui 
comptaient sur cette ressource pour satisfaire 
á leurs engagemens. lis ont fait failli te, ou bien 
ont eu recours á des ressources ruineuses. 
A ce que j etablis en fait ( c ' e s t - á - d i r é á Des drous 
rimpossibilité oü je dis qu'est le gouveraement Mexique^u-
I P • i • n r» IA fabrication. 
de taire sur les monnaies d autres proíits que 
ceux des manufacturiers exclusifs en general) 
on opposera peu t - é t r e les droits que tire au 
Mexique et au Pérou le gouvernement sur la 
fabrication des piastres. Le gouvernement en 
Amérique ne posséde pas une seule mine; i l 
frappe en monnaie tout autant d'argent qu'on 
l u i en porte; cette quanti té a jusqu'ici pro-
gressivement augmenté ; et cependant, au diré 
de M. de Humboldt, rancien gouvernement 
espagnol retirait 15 pour cent environ de droits 
p a r - d e l á ses frais de fabrication (i). Comment 
a r r iva i t - i l que le metal monnayé conservát un 
si grand excés de valeur sur le lingot? V o i c i , 
messieurs, l'explication de ce fait. La seule 
exportation d'argent permise au Mexique et au 
Pérou était celle des piastres; la sor tic du l i n -
got était p roh ibée ; or , dés que les entrepre-
(i)Essai polilique sur la Nouvelle - Espague, t. I V , 
page 144. 
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produits qu'autant qu'ils éíaient frappés en 
piastres, ce n etait pas seulement le monnaya-
ge, le besoin d'avoir des monnaies pour s'en 
servir comme de monnaie, que payaient les 
entrepreneurs de mines : c'était un droit d'ex-
íracl ion, un droit de sortie. Et comme le gou-
vernement craignait de ne pouvoir réprimer 
la fraude s'ií se contentait de recevoir ce 
droit sur les lingots au moment de Fexporta-
don, i l préférait prohiber complétement la 
sortie des lingots, et percevoirle droit au mo-
ment de la fabrication des piastres. I I ne fallait 
done regarder le haut prix du monnayage au 
Mexique et au Pérou , que comme un droit 
d'exportation, et avec un droit d'exportation 
pareil, on ne voit pas pourquoi le gouverne-
ment espagnol prohibait la sortie des piastres 
d'Espagne. Plus i l en sortait d'Espagne et plus 
on en deraandait au Mexique, plus on perce-
vait de droit. C'était une des mille sottises que 
Ton pouvait reprocher á ce gouvernement 
ignoran t. 
Maintenant que le Mexique et le Pérou sont 
des états indépendans , i l est probable qu'ils 
entreront en concurrence pour fournir á l 'Eu-
rope des métaux précieux. Les États-Unis , les 
Européens iront trafiquer de préférence dans 
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les métaux précieux á meilleur corapte j les 
ports de mer et tous les genres de communica-
íion se multiplieront; la contrebande, devenue 
plus facile, obligera ceux qui gouverneront á 
baisser les droits (i) ; et dans ce cas nous paie-
rons l'or et l'argent un peu moins cher en 
Europe, sans que les producteurs de ees m é -
taux en éprouvent aucun découragement; car 
des droits moins élevés favorisent á la fois la 
production et la consommation. 
Quand le gouvernement ne frappe des mon- L'eXportaii<m 
naies qu'au moment oü leur valeur est assez d ™ " r 
élevée pour procurer á sa manufacture un bon lwniise 
bénéíice, i l doit peu s'inquiéter de l'exporta-
tion des monnaies; i l doit méme la favoriser; 
( i ) Les droits que les gouvernemens peruvien et 
mexicain établissent sur les métaux précieux, sont 
aussi legitimes que ceux qu'on établit en tout pays sur 
les Ierres et leurs produits. L'argent n'est-i l pas un 
produit du fonds de Ierre comme le ble ? Mais je ne 
crois pas que ce soitun bon moyen de prevenir la frau-
de , que d'obliger á réduire en monnaie le metal qu'on 
extrait. Les entrepreneurs de mines ayant plusieurs 
co-intéressés , sont obligés de teñir des registres t rés-
exaets des quantités sorties de leurs entreprises, et 
ees registres pourraient servir de base á Fimpót. 
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sans en tarir lasoi^rce. Dans quels cas ees pro-
ílts se soutiennent-ils ? Lorsque , malgré une 
fabrication constante, la valeur des monnaies 
reste supérieure á celle du lingot. Or, une 
marchandise qui s'use peu et qu'on fabrique 
constamment, baisse de prix si elle ne peut 
pas s'exporter. 
uno bonne C'est une erreur de croire qu'une piéce de 
monnaie , . ,L > i t 
cimiie dans monnaie qui est transportee dans un autre 
eiranger. ^ pe r¿ toute la valeur que l u i confére la 
facón et ne passe plus que pour son poids, pour 
sa valeur intrinséque. Les piéces é t rangéres , 
surtout dans les états qui n'ont point d'ateliers 
monétaires, sont recherebées pour servir d ' in-
termédiaire aux écbanges, lorsqu'on peut avoir 
confiance dans leur poids et dans leur l i t r e ; 
cette demande éléve quelque peu leur valeur 
par-dessus le prix du metal qu'elles contien-
nent, et on perdrait á les fondre, á les changer 
en un lingot du méme poids et du méme titre. 
Les piastres de i 'Amérique ci-devant espagnole 
circulent et remplissent l'oíFice de monnaie, 
non-seulement dans toute I 'Amérique, mais 
dans plusieurs élats de l 'Europe, de l'Asie et 
de 1'A frique. 
Les écus de Franee de 5 franes circulent 
dans une moitié de l 'Europe, parce qu'ils sont 
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une monnaie íidélement fabriquée et com- CHAP. X I I . 
rnode. Des voyageurs m'ont assuré méme qu'au 
Bengale, alaGochinchine, áCan tón , ils valent 
plus qu'un pareil lingot d'argent. Je n'en suis 
nullemeut surpris. Cette coníiance tient d'a-
bord au systéme decimal, qui présente une base 
invariable pour le titre et pour le poids; et 
ensuite auxlois monétaires, qui ne peuvent pas 
en France étre modifiées sans une discussion 
solennelle et publique. Un gouvernement re-
présenla t if ne peut pas fabriquer de la fausse 
monnaie comme un monarque absolu. Quand 
le prince jouit d'une grande réputation de 
ver tu , i l peut obtenir pour sa monnaie une 
partie des mémes avantages. La monnaie d'or 
de saint Louis, qu'on appelait des agnels á 
cause de la figure d'un agneau qui s y trou-
vait empreinte, circula couramment dans l'é-
tranger comme en France, long-temps méme 
aprés la mort de ce prince; une longue expe-
rience avait appris combien ils étaientréguliers 
quant au titre et quant au poids. Quiconque 
voyait cette empreinte bien connue, était sur 
de la valeur de la piéce qu' i l allait recevoir. 
Et ce qui montre que les veri tés de l'écono-
mie politique ont été les mémes dans tous les 
temps et avant qu'elles fussent rédigées en 
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s'étaient manifesíés dans i'ancierme Gréce. I I 
paraí t que les Atheniens, riches en mines 
d'argent, surent de bonne heure aííiner ce 
metal; et soit par vani té , soit par un sentiment 
de leur intérét bien entendu, ils furent long-
temps fidéles á ne pas en áltérer la pure té j de 
sorte que leurs espéces jouissaient de beaucoup 
de faveur dans toute la Gréce et cliez les 
barbares. Les anciermes monnaies d'Athénes 
portaient l'empreinfe d'un bceuf, et Fon ne 
voulait étre payé qü'en monnaie euhoicjue, 
c 'est-á-dire, en bons bwufs ; et méme lorsqu'ils 
perfectionnérent leur orthographe, ils eurent 
soin de conserver sür leurs piéces, les ancíennes 
letlres qu'on avait coutume d'y voir depuis 
long-temps, et dont la réputation était faite. 
Un peuple qui changerait souvent ses mon-
naies, et surtout un peuple qui chercherait á y 
introduire des altérations déguisées, non-seule-
raent ne réussirait pas á les faire circuler dans 
1 etranger, mais i l y présenterait avec une 
sorte de désavantage, méme les piéces qui se-
x raient dignes de plus de faveur. 
Abas Dans l 'état actuel de notre fabrica don des 
ilu monnayage , W . . i • i 
«nFrance. monnaies, le gouvernement trancáis est lom de 
jouir des avantages que pourrait lu i procurer 
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son excellcnt systéme monétaire (i). 11 aban- CÍIAP. XIU* 
donne , dans chaqué hotel das monnaies, á un 
entrepreneur de fabrication, qu'on appelleim-
proprement directeur des monnaies , le profit 
qui resulte de ¡a diñerence de valeur qui s'éta-
b l i t entre le metal-l ingot et le métal mon-
nayé ( 2 ) . I I fournit gratuitement au direeteur, 
le local et les gros ustensiles; e t , saus se re-
server aucune part aux profits, l l depieure 
chargé de l ' intérét des cap¡íaux et du traite-
ment des admioistrateurs, commissaires, et 
autres agens qui veillent á ce que la fabrication 
soit réguliére et conforme auxlois. Son intérét 
serait de faire lui-méme le proñt que font les 
directeurs des monnaies; et de réduire le 
nombre des hótels des monnaies pour Taire 
monter la valeur des piéces á un taux qui l ' i n -
demnisát tout au moins de ses frais. 
(1) Excellent puisqu'il ne s'y trouve á changer que 
quelques déxiominations et quelques légendes. 
(2) Le gouvernement est censé reteñir aux parficu-
liers qui apportent des me'taux ^ pour cent sur l 'or, 
et 1 4 pour cent sur l'argent, et i l abandonne cette 
retenue au directeur; mais celui-ci en restitue une 
partie au particulier, de gre' á g r é , afin d'encourager 
les particuliers á apporter du lingot. Lorsque la mon-
naie est plus recherclice , i l fait moins de rernise ou 
n'en fait point, et gagne alors considérablement. 
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ni* PARTIE. Les Anglais, mieux avises que nous sur ce 
point , n'ont pour toutes les possessions britan-
niques, qu'un seul atelier raonétaire, qui est 
á Londres. I I est vrai que leur systéme de 
fabricatioa est sujet á d'autres abus, comme 
s'il fallait que les nations qui pourraient s'affli-
ger de leurs propres sottises", trouvassent tou-
jours des motifs de consolation dans les sottises 
des autres peuples. 
F I N D U T O M E S E C O N 1). 
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D E S P R I N C I P A L E S M A T I É R E S 
CONTENUES DATÍS CE VOLUME. 
NOTA. Chaqué yolume porte sa table alphab&ique des matieres. 
Lorsqu'une matiére occupe plusieurs pagas de suite, la premiére 
seule est relate'e. 
• , W ? A' • 
Accaparemens :• coopables quand ils pro¡duisent une 
cherté factice, 238. 
Agnel , nom d'une monnaie ; soa origine , 449-
Agriculture : obtient ses produits imme'diatement de 
la nature et non d'un préce'dent producteur, 3, Ce 
qu'elle gagne á étre exerce'e par les propriétaires, 6 i . 
Améliorations dont elle est susceptible, 64- N'admet 
pas de grandes entreprises, 84- Voyez Industrie 
agricole. 
Alliage : n'est compté pour rien dans la valeur des 
monnaies, 3g8. 
Amérique : en quoi sa de'couverte a été favorable á 
l'Europe, 4I7 ' 
Angleterre : ce qui contribue a lu i ouvrir des débou-
cliés, 3oi . Pourquoi Fon y consommé peu de in i -
loirs, 3o4. Causes de la crise qu'élle a éprouve'e en. 
454 T A B L E A L P H A B E T I Q U E 
iSaS et 1826, 444' qu'un seul atelier moné" 
taire pour toutes ses possessions, 4^2' 
Animaux •: en quoi leur emploi comme moteurs est un 
perfectionnement, T63. Si Fhomme est en droit de 
les multiplier pour les de'truire, 164. En quoi supe'-
rieurs aux machines á vapeur, 169. 
Anlilles : systéme de leur agricuUure , 8 9 . Ce systéme , 
est cadüc, 92. Et corrupteur, 95. Leur prospérité 
n'est point une preuve de l'excellence de leur re-" 
gime, 96, Ont prospe're' aüx de'pens des consomma-
teurs francais, 98. 
Jíppropriation, desterres: multiplie considérablement 
leurs produits, r¡. 
Arabes, successeurs de Maliomet : leur influence sur 
nos arts, 245. 
Argent : quantité de ce metal annuellement produitc 
dans le monde , 115. La quantité fournie depuis la 
découverte de l'Amérique, n'égale pas la moitié de ía 
quantité de fer annuellement produite parla France, 
378. Dans quel cas on fondles espécés d'argent, 388. 
Comment s'estime la quantité qu'il en faut pour les 
monnaies d'un pays, 394. Cette quantité bornée par 
ses frais de production, 396. Pourquoi sa valeur 
n'est pas tombée davantage par l'eíFet de la décou-
verte des mines du Nouveau - Monde, 4o0' Est 
devenu plus reclicrclié en vertu des progrés des 
nations, fax. L'Ásie absorbe une partie decelui qui 
est produit au jour , 402. Ses frais de production 
augmentent avec la demande, 4o4- Si rinsurrection 
des états d'Amérique rendra l'argent plus clier, 4o5. 
Quelle quantité i l s'en produit annuellement, 407 • 
Causes de sa destruction, 408• Nouveaux pay§ qui 
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en réclament, 4 l S a valeur ne tomberait pas 
rapidement , méme par la déqouverte de mines 
ahondantes, 4 i3 . Sa valeur decline gradueljement, 
4i4- Se consommé mojns que d'autres produits, 4^5 
en note. Ses avantages sur l 'or, 421. Pourquoi en 
France les paiemens se font en argent, 425» Toyez 
Monnaies, Métaux précieux. 
Armateurs, de navires: en quoi font le commerce, 319 . 
Et 335. 
Arts mamfacturiers : ce qui les caractérise , 122. Les 
beaux-arts en font partie, 123. I I s'en eleve tous 
les jours de nouveaux, 125. D'auíres s'éteignent, 
ibid. Se divisent en physico-cliimiques et en méca-
niques, 126. Un seul eipibrasse plusieurs professions, 
12^. L'origine de leurs procedes les plus simples est 
inconnue , ibid. En quels lieux s'exercent, 128. C'est 
quelquefois cliez l'ouvrier, i3o. Quelquefois dans 
les boutiques, i32. Quelquefois cliez le consomma-
teur, i33. S'ils tendent á deserter les lieux qu'ils 
ont enrichis, i43. Ont fait au total de grands pro-
gres 
Banquiers : quelles sont leurs fonctionk dans le com-
merce , 220. 
Bdthnens : dans quel cas trop dispendieux, 1^8. 
Baux : empbyte'otiques, leurs inconvéniens , n5. Leur 
prix augmente journellement, ^ i 5 . 
Beaux-arts: font partie des arts manufacturiers, ¡ 2 3 . 
Besoins (Eprouver des), est le comincncement de la 
civilisation, 299. Quel classeroent les bommes en 
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font suivant les pr ix , 317. lis sont la premiére 
cause de la demande des produits, Sao. 
Blanchisseuse , de linge : en quoi productrice , i34-
B U (le ) , serait plus cher s'il n'y avait point de pro-
priétaires fonciers, 3c). Est rendu plus cher plutót 
par le vice des lois que par la nature, i45. Sa cherte 
estnuisible aux manufactures, 146. Le transport est 
le principal de ses frais de production, 269 en note. 
Taux auquel i l ne peut plus étre produit ni consom-
mé , 3o8. EfFets qui résultent de la fixation de son 
pr ix , 33i . On en oíFre plus qu'anciennement, mais 
l'oífre qu'on a faite des métaux précieux a augmenté 
bien davantage , 403' 
Bois ( l e ) : son insuffisance comme combustible, 116-
Bon marché : favorise singuliérement la consomma-
tion, 193. 
Bourses de commerce, et halles publiques : útiles en 
fixant les prix courants, 2 i3 . 
Buchanan ( M . ) ? commentateur d'Adarn Smith : com-
battu, 35. 
c 
Cabotage : contrarié par les lois et les réglemens, 268. 
Campagnes (les ) , sont intéressées á la prospérité des 
villes, 286. 
Canaupc de navigation : leurs avantages, 2^9. Len-
teur excessive de leur navigation , 264 en note. 
Capital : cet instrument concourt á la production des 
richesses, 19 et 23. Ne fait pas toute la valeur d'un 
fonds de terre, 33. On n'est jamáis aífranchi de l ' i n -
térét de celui qu'on a dépensé de trop, 178 en note. 
Ses profits ouvrcnt un débouché k la production, 3o5. 
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Sommes de monnaie qui n'en font pas partie, 362. 
Capital circulant : maniere d'évaluer celui dont une 
entreprise a besoin, 182. Ou en paie indirectement 
l'intérét quand ce n'est pas directement, 184. 
Capüaux : sont une mesure imparfaite de l'importance 
des entreprises, 132 en note. Ceque coútent annuelle-
ment ceux qui sontengagés dans une entreprise, 177. 
Sont en ge'néral trop peu ménage's , i85. 
Caprice ( l e ) , rend les produits plus cliers, 155. 
Carolas, nom d'uue monnaie : son origine , 433. 
Oídles de cachemire : coútent plus á les faire en 
Europe , qu'á les faire venir, 229. 
Chaptal ( M. ) : cité á l'occasion du peu de succés des 
manufactures de soieries en Russie, 148. 
Chñstianisme : ses doctrines ne sont pas ce qui a fait 
cesser 1'esclaVage , 5o en note. 
Chute d'eau ( une), ne rendrait aucun service si elle 
n'e'tait pas une propriété, 160. A plus de valeur dans 
un pays de plaines que dans les montagnes, 161. 
Et 171. 
Circulation : signification de ce mot, 333. 
Civilisadon, : comment elle commence , 299. Preuves 
de sesprogrés , 346. 
Colonies : leur possession n'est point un avantage, 89. 
C'est le consommateur franjáis qui a payé leurs gains 
usuraires, 98. Ne peuvent plus subsister sur le méme 
pied, 99. 
Combustible ( l e ) : le premier de tous les élémens des 
arts, 116. Devient nul s'il est cher, 120. 
Commercans : en quelles professions se divisent, 218. 
N'étaient autrefois que des porte - bailes, 219. Ne 
vivent pas aux dépens des consommateurs , 221, 
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CommercB : comment i l inodifie les produits, 204. 
C'estpar lá qu'il est productif, 2^5. ü t 2 i 3 . Erreurs 
á ce sujet, 206. Ne consiste pas dans réchauge , 212. 
Ne peut s'exercer que sur des objets matéiiels, 216. 
Quelles sont ses diíférentes branches, 218. A des 
avantages pour une nation méme lorsqu'ii est con-
duit par des étrangers , 23o. On y distingue deux 
sortes d'avantages, aSi. Fausses idees qu'on s'en est 
faites, 289. Du mal que lu i fesaiení les seigneurs 
cháteiains et les douanes intérieures, 265. Et que lu i 
font encoré les réglemens de pólice, 266. Perfection-
nemeris dont i l est susceptible, 270. Voyez Industrie 
commerciale , Transpon. 
Commerce extérieur, caractérisé, 218. Mal compris 
Jusqu a présent, 227. Ne consiste pas dans Féchange 
de notre superflu , 228. Procure les produits á meil-
leur marché , 229. Ne compare que le prix des mar-
chandises qui sont au méme lieu, 282. Fait quelque-
fois de grands circuits, 284. Son importance faible 
auprés de celle du commerce intérieur, 2.48. Son 
éclat au quinziéme siécle, 244- Exer^ait une espéce 
de monopole, 245. Pourquoi ses produits attirent 
les regards, 25 i . Son interruption n'a pas arrété 
la marche progressive de la Franco, 258. En quoi 
favorise la production inte'rieure, 253. En quoi 11 est 
favorise' par elle, 254. 
Commerce intérieur : le commerce de de'tail en fait 
partie, 228. Son importance fort supérieure á celle 
du commerce étranger , 247. Et 25o. 
Commissionnaires, dans le commerce : quelles sont 
leurs fonctibns/a 19. 
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Comie (Charles ) : a fait ressortir ks fácheux eíFets de 
* l'esclavage domestique, g6. 
Condillac : sa théorie de la production commerciale 
démontrée fausse, 208. 
Consommáteurs : dans quel cas leur inte'rét se con-
fond avec celui du pvoducteur, 137. Quelles manu-
factures líe peuvent réussir que placees prés d'eux , 
i4o. Avec quoi ils achétent ce qu'ils consoiument, 
282. Quand ils ne produisent pas n'augmentent pas 
les débouche'S, 3o6. 
Consommaíions : difficiles á faire prendre, 193. N ' im-
pliquent pas qu'une production n'a pas eu lieu, mais 
le contraire, 207. Portent principalement sur des 
preduits interieurs, aSi. Evaluation imparfaite de 
celles qui ont lieu en France, 252. Pourquoi s'aug-
mentent avec le bon marclie', 32 r. 
Cóupures, des monnaies : pourquoi nécessaires, 435. 
Coútent plus de fabrication qué les grosses mon-
naies, 436. 
Croisades : leur influente sur lesí progres dü com-
merce , 2.45. 
Cuivre (metal de) : n'est monnaie qú'á la Cliine, 425. 
Les piéces qui en sont faites ne sont que des signes 
représentatifs de la monnaie, 426. 
Culture (grande) : subordonne'e á la nature du sol 
et des circonstances, 77. Admet le travail des ma-
chines , 78. Produit plu« en proportion deshommes 
et des chevaux qu'elle «mploie^ 79. Mültiplie les 
villes, 80. Favorise raccumuiation des capitaux, 81; 
Oaglie á étre mélange'e avec la petite , 83. SeS bor-
nes , 85. 
Culture (petite) : ce qu'elle est quand elle est bien 
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conduite , 82. Gagne á étre mélangée avec la 
grande, 83. 
D 
Darique, nom d'une monnaie de Perse : son o r i -
gine , 433. 
Débouchés : leur ihéorie développée, 280. Elle est 
toute récente, 289. Objections qui lu i sont oppo-
sées, 290. I I s'en ouvre d'autant plus que la nation 
est plus civilisée, 3oo. En quoi le gouvernement leur 
est contraire, 3o4. 
De Lahorde ( M . ) : erreur ou i l est tombé dans. son 
Voyage en Espagne, 364-
Demande, des produits: influe sur les prix en influant 
sur le prix des services productifs, 328. 
Détailleurs s ou marchands en détail : utilité de leur 
industrie, 222. Leur multiplicité ne nuit pas aux 
consommateurs, 224. Peuvent nuire par leurs éta-
lages, ihid. 
Ducat, nom d'une monnaie : son origine , 433. 
Dufresne Saint-Léon : son erreur relativement aux 
monnaies, 369 en note. 
Dupont de Nemours: ses efíbrts pour convertir Fau-
teur á la doctrine de Quesnay, 16 e« note. 
E 
Échange ( V ) , n'est qu'une opération accessoire du 
commerce, 206. Et n'en est pas l'essentiel, 208. Ne 
constitue point une production, 212. Véritable avan-
tage qui re'sulte de ractivité des échanges, 2 i5 . Leur 
théorie entiérement développée, 274. lis font qu'un 
producteur en un seul genre, jouit de tous les pro-
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. duits, 276. L'échange des produits n'est que IVchange 
/de leurs frais, 817. Et 826. En quoi le sort du ven-
deur est préférable á celui de l'acheteur, 36o. 
Économie polilique : devait étre professe'e á l'École de 
Droit de Paris , 368 en note. 
Économistes du dix - huitieme ítec/e : leur systéme 
relativement á la production des tenes, 10. Main-
tenant abandonne', 15. Quels sont les derniers auteurs 
qui l'ont soutenu, ibid. en note. Niaient la production 
commerciale, 207. 
Education : n'est jamáis gratuite, 194. 
É g j p t e ( loi d ' ) , qui obligeait un fils á suivre la pro-
fession de son pére, inexe'cutable, 195. 
Entrepreneur d'industrie : son travail fait partie de ses 
avances, 175. I I est indispensable, 176. Paie un 
inte'rét et un loyer méme lorsque le capital et le 
fonds lu i appartiennent, 184. I I est de son intérét 
de se contenter de profits moderes , 193. Quelle pro-
duction lu i fait courir le moins de risques, 196. En 
quoi consiste son liabileté, 199. A besoin d'avoir 
une audace judicieuse, 202. 
Erreurs : en quoi leur réfutation est utile , 16. 
Esclavage antique : seul inoyen connu des anciens 
pour cultiver les ierres, 47» Comment i l a été rem-
place' par le servage de la glébe, 49 • 
Esclavage domestique : ses fácbeux eííets, 95. 
Etaloges, des marchands ambulans ; leurs abus, 224. 
Abus de ceux des marchands en boutiques, 225. 
Étalonnage , en manufactures: ce que c'est, i 5 i . Est 
une cause de bon matché, ihid. Quelles en sont les 
raisons, i52. Pourrait étre appliqué á la construction 
s des maisons , i53. 
4^2 T A B L E A L f ' H A B É T í Q U E 
États-Unis : font de grandes opératíons de coinmerce 7 
aS/f. Pourquoi clierchent á civiliser les sauvages, 286. 
Elude: est la meilleure des ressources contre Tennui, 
6i en note. 
Euboique (Monnaie) : pourquoi recherchée dans l'an-
tiquite', 4^0. 
Europe (États de 1') : faibles au moyen áge par les 
vices de leur production, 55. 
F 
Fahrication, des monnaies : seul bénéfice qu'il est 
pos&ible d'y faire, 439. Ne doit pas étre gratuite , 
44i- Pourquoi on a pu élever, en Amérique, les 
droits auxquels elle est assujettie , 445. Abus de cette 
fabrication en France, [fio. 
Fabriques : choix de leurs emplacemens, 137. Toyez 
Manufactures, Arts manufacturiers , Industrie ma-
nufacturiere. 
F e r : ses mines plus importantes en sommes que celles 
d'dr et d'argent, r i5. 
Fermes ': avantages de ce mode d'exploitation des 
terres , 7 1 . 
Flor ín , nom d'une monnaie : son origine , 433. 
Fonds de ierre ( l e ) , est souvent bien éloigné du con-
sommateur de ses produits, 4- Controverses sur sa 
coopération dans la production des riehesses , 1 0 . 
Est productif indépendamment du capital qu'on y 
répand, 33. Aequiert de la valeur par les progrés de 
la societé, 35. Nature du service qu'on en t i re , 38, 
Inconvénient des controverses auxquelles sa pro-
duction a donne' l ieu , Preuves de cette pro-
duction , 42. Les fonds de terre qui sont en bou 
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état attirent les bons fermiers, 72. Le profit du 
fonds de terre ouvre un débouche' á la production, 
3o6. Dans quel cas un fonds de terre est dans la cir-
culation, 333. 
Foréts : disparaissent devant la civilisation, 116. 
Fortunes, des particuliers, repre'sentées par une pyra-
mide, 32 i . Et 334- Deviennent plus considerables 
quand les produits baissent de prix , 344-
Frais de production : en quel sens ils influent sur la 
Valeur des choses, 29. Trop considerables aux An-
tilles dans la culture du sucre, 98. Peuvent étre 
compares á la satisfaction qui resulte du produit, 
297. Circonstances qui les rendent trop considera-
bles , 299. Rendus trop considerables par la faute 
des gouvernemens, 3o3. Nuisent aux déboucbés 
quand ils éléventtrop haut le prix des produits, 3o8. 
Comment ils bornent la consommation, 321. 
Franqais ( les) : ce qui leur manque pour étre par-
faitement industrieux, 2o3 • Font peu de commerce 
de transport, et pourquoi, 235. Pourquoi consom-
ment plus que du temps de Gbarles V I , 282. 
Franklin á quelle époque i l man ge a sans scrupula 
desanimaux, i65en note. Cité, 201. 
Garnier (Germain) ; un des derniers economistes de 
l'école de Quesnay, 16 e« noíe. 
Gioja, auteur italien: cité, 199. 
Glaces ( miroirs ) : leur production contrariée en 
Angleterre par r i m p ó t , 3o4. Et en France par le 
privilége, 3o5. 
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Gouvernemene (le) , ne saurait arbitrairement donner 
de la valeur aux monnaies, 354. Celui d'Angleterre 
soutenait que ses billets de banque n'étaient point 
deprecies , 874 en note, Comment peutfaire monter 
la valeur des monnaies, 889. Fait peu de béne'fices 
sur les monnaies, 390. Ne doit pas pouvoir augmen-
ter ou diminuer arbitrairement la masse des mon-
naies , 441 • Celui de Franco devrait re'duire le nom-
bre de ses ateliers mone'taires , 45 i . 
Grece ( l a ) : en quoi sa civilisation sera utile á FEu-
rope, 288. 
H 
Habileté: dans uti entrepreneur d'industrie, de quoi 
se compose, 199. 
Hai t i : comment on y jfait travailler les négres libres , 
to4. On est oblige d'y prohiber le sucre cultivé par 
des mains esclaves, 106. Prospérera par d'autres 
cultures, 107. 
Harengs ': ce qui a fait Fimportance de cette peche, 
110. Se lassent d'étre poursuivis, 114. 
Hollandais : doivent en partie leur commerce mari-
time á des cordes bien faites , 271 . 
Houille : le plus important des minéraux, 115. S'épui-
sera á son tour, 117. N'est d'aucun avantage quand 
elle est d'un transport difficile, 118. 
Hume : paradoxe de cet auteur sur les migrations de 
Findustrie, 143. Son estimation de la valeur de 
Fargent, / ¡ . i5 . 
I 
Jndusiríe (en general) : ce qui la distingue de Fins-
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